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langue populaire ou du patois. Cette unité, à Taide d'un 
long, nm$ ebarmant fr^iTail, il la tropve, il |a saisît avec 
bonheur. La foi dans son analyse se développe et grandit 
avec l'étude, et, pour paraphraser un mot célèbre, si un 
peu de philologie éloigne de la philologie, beaucoup de 
philologie y ramène. Cette science positive, que notre temps 
peut opposer avec gloire à l'interprétation primesautière 
et fantaisiste de nos pères, s'appuie sur une double base : 
la permutation des lettres et le sens des mots, en d'autres 
termes sur la loi du moindre effort pour l'appareil vocal et 
sur l'idée, à la plus grande satisfaction de l'esprit. Comme 
les procédés de l'esprit, en fait de langage, ne sont pas 
au fond, très- nombreux, la multitude des faits peut se 
ramener à un petit nombre de principes et de radicaux. 
Par exemple, c'est un fait universel que le sens en mal 
donné aux mots par cartaios préfixes ou certains suffixes, 
issus du langage primitif, représentent le geste et l'into- 
nation de la haine et du mépris. Ce sont les particules 
prépositives. Laissant de côté les suffixes, qui sont le plus 
souvent, non pas des mots, mais des formes générales 
qu'on appelle paragogiques, comme paillasse par rapport 
à paille, et en ne s'attachant qu'aux préfixes, on peut dire 
quMls représentent des mots, d'abord distincts, puis agglu- 
tinés, incorporés, fondus, dans le radical quMis modifient 
profondément. Tels sont en grec ^ç et xoXoç, en latin malè^ 
en français mau, en anglais mock; tel est un élément 
presque inaperçu jusqu'ici, qui se rencontre dans un 
très-grand nombre de mots de ta langue française, soit 
actuelle, soit du moyen âge, soit des patois. Il y a donc 
assez de faits pour asseoir une théorie. C'est de cet élé- 
ment que nous voulons essayer l'histoire. 
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U serait éCniage qae. oeUe piirtiei^â p4jenitiv<» d'ofifÎAf 
«oUique ou flellOirgePBiafiique, eài {MVii^té ea friOfaig et 
se (id éteiate 4aa€ l^armsrieain et cbei qm raee 4^«M 
pertiaaeité l)iea peeequae. Maïs il n'en est rien. Le guml, 
daas soa seas de lam, de mauvais, âfmtkritiwt, âgare 
eaeere ea téta de plas de viagt eoqspasés bretons . Si oe 
pnéfisa est ^ isomnaa dcias la langue géaéral# bretoaae, 
01} compittgd qa^il l'est au aïoias aotaa( dans les jdialeeles 
an patois apparteaant à cette laague. Dans ces composa, 
ee met a'est pas agglfiMûé; e'est un adjeetif pvéfixe, et tt 
se détaefae comme nos nuA» fraaçais, fcMm et niêumiê. 
Mais il s^aggiatiae et s'iaeor pore seus |as formes ga/y, §au^ 
§êy gur, Ipates varlaales assimilées à §wal daas 1# dietioa- 
nair^ de la ViUemarqué et Legoatdee. f| est vmt ^e si 
ce itietioaaaire preai^ e^ «uffise comme péjoratif, e^est 
comme Fepvéseataat &es, € yieiif » { mais ai poar le eeas 
ai pour la forme, cette opinion ae pent se soateair . 
Nous citerons quelques exemples des rariantes du pi^oraâf 
gtiml. 

Sa l^retoa ff&m^ eigaiQe < lent » ; e*est la eeatmctioa 
de gMo*pedek « maiuraîse, ftiusse conr^e «', gaekol est le 
c collier de cbem^ », Utt. le « faw-eol i^ ou « edlier i>; 
gotUeri^i vent dire 4 tarder «^ de UrdU « suivre >, iUt* 
c mal isuivr^ • ; goéfmoêf est 1^ mercenaire, c'est-à-ifire 
Tou^rier inlériettr, un inot qui paraît renfermer la latin 
epermii^. Nous aidons mllme dans notre langue an mot 
qui est du par breton, godinet « petit homme » ; e*est ^oo- 
dmi € Aiux hpmme, h^mme inférieur ». Oa a traduit le 
nom local breton gMrmMs par € presqu'île t, Ikt. gw0t,U 
innis « fausse Se ». C'est de l'armoricain gmpat c se 
moquer », qn^on a tir4 le fraaçaie « gonaper «. {Histoire 
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philosophique du français, p. 134, par Édélestand du Mé- 
ril). Le normand gaumine c mauvaise mine >, le provençal 
gamignOf désignant la c mauvis > (litt. mauvais visage), 
c'est-à-dire aussi la mauvaise mine,, sont du pur celtique, 
étant composés de gao (gwal) c mauvais » et de c mine >, 
qui est le breton miriy le kymri mem, l'anglais mien. Pour 
ce savant philologue, gabare et galeme ont probablement 
une origine celtique, et il cite l'armoricain gobar c ga- 
barre », litt. c espèce médiocre j» de bar, le mot celtique, 
pour « boîte, berceau », et il rapproche galerne de l'ir- 
landais gai. L'anglais evily ill^ est sorti du saxon igwal 
ce mauvais », ce qui fait de gwal un vocable celto-ger- 
manique, de commune et antique origine. Le gai breton 
est quelquefois placé en suffixe; nous ne citerons qu'un 
mot, qui est populaire : c'est cagal que le P. de Rostrenen 
définit « crotte d'une personne constipée », litt. a mauvais 
caca ». On reconnaît ici dans le radical le breton cachet^ 
le congénère du latin cocare. 

Que l'emploi de cet adjectif, comme préfixe, remonte à 
une époque ancienne, c'est ce qui est établi par sa nature 
même ; mais cette preuve est appuyée par une observation 
d'un philologue breton, M. Maurier, & propos de l'étymo- 
logie assez difficile d'un mot armoricain, goémon (voir ce 
mot), qui est pour nous gouez-mon c sauvage engrais ». 
C'est que dès le Xin« siècle l'adjectif précédait le subs- 
tantif, ce qui est le contraire depuis le XV«, et aujourd'hui 
^es adjectifs bretons suivent le substantif. (Voir Mémoires 
de V Académie de Brest). Pendant que quelques mots cel- 
tiques pénétraient dans le français, un grand nombre de 
vocables latins s'infiltraient dans l'armoricain. On a dit : 
« Grattez l'anglais, vous trouverez le français»; on en 



peut dire aatant du breton en général , et en qùelqae 
proportion même do basque, ou eùskuàra. Nous avons 
cité nous-même {Revtie de linguistique, t. Vllf); dès mots 
latins infiltrés dans le breton qui n'ont pas pénétré 
en français : candy blanc [candidus)\ car^ ami (carus); 
cufHj doux (comis); ient, fils {gens)\ scoei, bouclier [scu- 
tum)y etc. 

C'est surtout le besoin de parler vite, d'exprimer rapi- 
dement les idées, qui fait la sélection, car l'idéal du lan- 
gage, c'est d'égaler ia rapidité de la pensée. L'ellipse et 
l'apocope régnent partout dans les langues, et surtout 
dans les dialectes patois où se forme la laifigue littéraire. 
« Propre comme un sou neuf > est une excellente expres- 
sion qui a été réduite à « propre comme un sou ». Du 
temps de Corneille, on disait « ce qui apprêta beaucoup 
à rire », c'est-à-dire « disposa »; on dit aujourd'hui c prê- 
ter à rire ». Les deux locutions actuelles sont absurdes, 
mais elles sont comprises ; elles sont courtes, et cette briè- 
veté les fait passer. Mais l'essence même des langues, au 
fond riches de peu de radicaux, c'est l'analogie, la res- 
semblance vague, générale, superficielle. Presque tous les 
mots sont des comparaisons : arista est la c barbe rude 
de l'épi de blé > ; il y a quelque chose de semblable dans 
le poisson : ce quelque chose s'appellera Yarête. Le mot 
grec lidien veut dire < dartre >; alors une végétation qui 
se montre sur la pierre ou le bois comme une gale sera 
un lichen. Comme on va du connu à l'inconnu, du général 
au particulier, le fait naturel et utile est le point de dé- 
part : le grain forme c granit > ; le cuir forme € cui- 
rasse »; le fer devient c fer à cheval > ; le fels (pierre) 
devient c falaise >| etc. Le gwal c mauvais absolument » 
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pre&S te sens* de « tiisnvah retetiVentent Uf t'est^ihdîr» 
de • fietit^ ftoxi inférieur >. 

G'est là léb^e populaire^ c'est-à-dire la yieille langu^i 
celle ^ùl est la pliis voisine des origines et des fadicatiic^ 
c'eftl eelte-là qai est la sdiil*Ge fêconde dé Fétymologie; Le 
grand mérile, la Vraie oriiinalité du dietiorinairè de Littréj 
c'est d'avoir introduit les patois dans l'histoire deft môlsi 
car Riohardffoii et lôfansdn avaient pal* ded dtations f8it 
rhistoirb deK hiDlB dan^ \i lafigùé, c'estsà'dire jalonné 
leurs diVei^ées transforfaiatiotli. Le peuple né brée pasi si 
Gë n'est par VonomAtopée ) niaiâ il dérive et île se refuse 
jamais adcun deë termes dont il à beseim Aiissi l'im- 
metise rieheëie des langues populaires se ramène à tin 
nodibre relativement faible de radicaux^ Dès Idrs s'impose 
au pbileloguë Tobligatien de grouper les nitits paP familles : 
il fiiit alurâ de la phtiblogie vivante^ animde^ ek le mot est 
traité edmiiie tin ttrgftnisme^ à M maâiàre de VUistèire 
naturelle. 

Mais pouiF eofaipreàdre et interpréter la langue dn péH" 
ptej il faut titre àveb lui et saisir seb mots iur 16 vifj Si 
MM. Hippeàto et Littiré s'étaient trouvés dans eette situa- 
tidd, ils â'auraieht pas donné pour étymo)o|ie k « dhassie », 
le fli^emiér 4 fromiige des yeuiKj do latin casem iy le teèdnd 
lé mot lattti csètadu (latin cœmtib). Ils eussent été frappés 
de rexptession réaliste du penple, qui appelle edla c la 
cbtassd iTi et qui dit i obiàssèttji » ee que le français dit 
é ehûé&ietrk 9; Il li'y a qu'à transposer une lettre; 

On né erée pa» de mot! : on tes dérivé, ou l'on imite 
les bruits et les formbs de là nature.^ Ob. Nodier à con- 
s&eré ttii éhàpitre de sa Linymitiqtte à prouver qu'il est 
imfmsible « rbommo de oréer lin mot. H était de Tdvis 
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dé Yêm^erew Claude^ qui disait qoe^ tout souverain du 
monde qu'il était, il n'avait pas ce ponvott. Auguste en 
avait faitf mais c'étaient des dérivés. Ndns^méme, dans 
un travail inséré dans les Mémoireê de» Antiquaires de 
Normandie^ tious avons essayé d'ôtablit^ qu'il n'y a pas 
de terme de pore fantkisie« Nous avons essayé en parti- 
culier d'étymologiser le nom de « chefs i et de € coursiers » 
de la Chanson de Roland. Nous pourrions multiplier les 
exemples. 

On s'imagine que l'auteur de la comédie de Patbelin a 
inventé ce mot^ et' que Molière a trouvé celui de Tartufe. 
J'en trouve Tétymologie dans le Trailé éPhygiène du doc- 
teur George : « Les truffes croissent sans rien faire paraître 
au dehors; aussi les Italiens leur ont donné le nom de 
tartuffe (qui se di^guise, qui se cache). » Nous avons en- 
tendu prétendre que le terme Abracadabra est un mot 
€ en l'air ». Mais cette expressioù est orientale et fèligieuse, 
et on Connaît le setis des parties qui la composent. Est-ce 
que suptrliflmiuehtiéùûi^, lui aussi ^ ne semble pas tout 
d'abord comme étant de fânMlsie pure? Or, c'est un mot 
très-ibrl dans sa longuéuri mais bien formé d'éléments 
latins, dé supev) puis de miriflcus, enflti d'un suffixe, mi- 
rificentiûfi en un itiot de supermirificocentityt, en ajoulant 
que les Latiiis prondnçaient le c comme notre h. En outre, 
superlifique a déjà un certain âgé, d'après ce titre d'un 
curieux livre : Chanson folastre et prologuB tant superlifique 
de iMnédiens (tandis, 1612 3*. Beaucoup de mots qui 
ont une apparence fahtaisiste plongent dans l'onomatopée, 
depuis le tnralanlûra d'Ennius jusqu'au tariatara de Co- 
quillartj et au tarare dé Molière^ et au turlututu du peuple. 
Oii ne conçoit pas, pour le mut qui fait l'essence de notre 
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travail, qu'un philologue comme Littré, étymologisant coli- 
maçon, pour le peuple ca2tma(»ny ait dit que la première 
syllabe pourrait bien ne rien signifier. C'est' aussi pour 
n'avoir pas suffisamment interprété le principe d'intussus- 
ception que ce même étymologiste s'est trouvé évidemment 
embarrassé devant « pleutre^ plautre >, qu'il fallait cher<> 
cher, comme c poltron > et c paillard »,^dans le radical 
paka <x paille d, sans craindre l'épigramme sur la recher 
che de l'aiguille dans une botte de foin. 

Beaucoup de jurons populaires se présentent aussi avec 
un air de spontanéité fantaisiste. Cet élément fort curieux 
des langues se produit sous l'influence de la crainte reli- 
gieuse, ou de la colère et de la menace : et revêt souvent 
la forme de l'euphémisme, sapristi et diantre pour c sa- 
cristi > et « diable », sac-à-papier pour c sacre », sont 
peut-être les spécimens les plus communs. 11 en est un 
qui se rattache au superlifiqiie précédent;. c'est le terme 
comique saperlipopette y comique en ce qu'il s'annonce 
comme effrayant et aboutit au gentil, au gracieux. Mais 
comment a été formé ce juron? N'est-ce pas notre super- 
lifico réduit à superlipo et terminé en un gracieux dimi- 
nutif? C'est la même chose que c nom d'un petit bon- 
homme ;> pour « nom de Dieu ». La source première de ce 
genre de mot est dans une manière de menacer les enfants 
sans les effrayer tout à fait. 

En étudiant l'histoire de notre péjoratif celto-germa- 
nique, gwal en armoricain, igwall en saxon (en anglais 
evil et ill)^ nous trouvons en lui la clé qui ouvre un 
très-grand nombre de mots français. En outre, il a le 
charme d'une haute antiquité. Il aide & reconstruire la 
langue celtique, un travail qui se fait aujourd'hui par la 
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terminologie topographique, par les citations celtiques des 
auteurs latins, par les vies des saints et par l'étude des 
idiomes bretons, gallois, gaéliques et irlandais. Notre pé- 
joratif peut bien être le contemporain de ces noms de 
lieux qui couvrent encore le vieux sol dé la Gaule, des bré^ 
dune, puy, cambe, crenne, ambe, tor, condé^ ver, avon, ker, 
morBy dour, cam, noe^ fère^ brive, etc., tous ces termes 
graphiques que nous avons essayé d'interpréter et de clas- 
ser dans nos Étymologies familiales des noms de lieux de la 
France^ spécialement de la Manche. Le gwal celtique forme 
aussi une riche famille : ce tronc s'est épanoui en un grand 
nombre de rameaux dont les principaux, famille secondaire, 
à leur tour, sont gal^ gali^ gau, gar, ger, etc., comme on 
le verra dans notre histoire de ce préfixe. Un tronc latin, 
malè, s'est aussi ramifié en familles semblables, telles 
que celle de maly de mary de maUy de mè^ et même de 
mali. 

Une langue ressemble donc à une forêt dont on peut 
compter les troncs, mais dont les branches sont innom- 
brables. Les familles de mots se forment, comme les ar- 
bres, par un développement dû à une force intérieure qui 
s'appelle la vie, par intussusception. Comme les espèces 
végétales et animales, elles aussi nous présentent la lutte 
pour la vie et la sélection. La sélection, c'est le fait de la 
langue nationale se dégageant de l'immense vocabulaire 
des patois. La lutte pour l'existence est attestée par la 
mort de certains mots et la survivance de mots rivaux, 
mieux doués pour la vie. Horace avait aperçu cette mor- 
talité et cette survivance; mais il n'expliquait ce double 
fait que par le sic voluit usus. Mais au-dessus de l'usage, 
qui n'est pas chose aveugle, il y a des raisons qui le diri- 
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gMt et rexplic|O0Bl« Si^ mal^é »a eondamoalieii ptr «n 
corps savanti le terme acttMlité joait d'aae vie întentei 
s'il a toutes les qualités d'uo terme nécessaire ei français, 
ce n'est pas parée que l'usage l'a adopté; mais l'usage l'a 
sanetionné pafee qu'il a toutes les qualités d'un moi nor- 
meÀè 

Les langues savantes sont pauvres avee un graild nom^ 
bre de racines ) les langues populaires sont riches, bien 
qU'€flles U'aient qu'un petit nombre de radicâtix. Le peuple 
fait toujours le mot dont il d besoin^ et comtne ee mot 
est presque toujours nécessaire ou utile^ il s'impose de 
lui*tnême dans la languô nationale. Pour cette espèeè de 
gomme qui découle des yeui^ il ne Va pas chercher un 
mot latin qui Èignifie c froitiage 9 1 ni un mot allemand 
qui veut dite i fromage dôs yeul ») il demande le terme 
à un radical bien cotinu^ et chicme est fait avec sa ferme 
péjorative et le français adopte, « chassie d, à l'aide d'tine 
légère métatbès0i 

On pourrait aller [ilus loin encore et prétendre que 
les sciences, moins la chimie^ pourraient trouver presque 
tous leurs terines dans la langue commune et la langue 
populaire^ La nomenclature botanique, par exemple^ n'est, 
en générale que le terme populaire mis en latin. Ce n'est 
pas le marin qui aurait pris hamac à un idiome indien^ 
quand il avait le branle. Ge n'est pà& le peuple qui serait 
allé demander à l'anglais ce terme de course, steeple-chasey 
quand il avait côurês au elocheir. On veut aujourd'hui lui 
imposer ticket^ un revenant français défiguré; mais dans 
billet il a tout ce qu'il lui faut. 

Je vdtadrais maintenant^ en sortailt des considérations 
géUétalës^ entrer plus avant dand le oœur de mon sujet. 
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Depuis le temps oii j'exposai ma théorie ie gufal^ le pré* 
fixe péjoratifi à la Sorboniiey eette idée a fait qaelque pro* 
gràSi M. Littré, la plus haute aatorité philologique de notre 
tempsy oelai qui a élevé à l'honneur de notre langue son 
plus beau monumenti referait la partie étymologiquei c le 
seul edté) dit M^ Scherer^ qui ne satisfasse peut-être pas 
' aux ezigenees de la scienee aotuelle »^ et il ne dirait plus 
aujourd'hui que le préfixe oo de t colimaçon > (populaire 
califnaçon)i de signifie probablement rteui En efieti le 
caractère péjoratif que^ dans son dictionnaire» il avait 
soupçonné dans le préfixe ea^ sans savoir quel mot il 
représente^ il je constate partout dans le supplément. H 
reconnatt Texistedce d'une particule de dépréeiation dans 
cali cali, car; earif mais il n'arrive pas à la forme prc 
mlére, génératricei tout en reconnaissant qu'elle est ren- 
ferriiée dans la foirme gMi Or^ sous eette particule, il veut 
bien lilëKre mon nom et me faire un honneur de décou- 
verte que je ne pois aeœpter que dans «ne iertaine me- 
sure: 

4 GaUj préfixe t)éjonitif qui, suivant M.- Le Héricber» 
signifie c faux; mauvais Xj et se rattache au breton gwal, 
lequel est tifl terme péjoratif; On peut ajouter à l'intéres- 
sante êommdnieation de M. Le Hérieher que gcm mérite 
d'être rapproché dti préfixe péjoratif ea et eal. m M« Littré 
va méliiey et avfee rctlsoUi- ju^u'à introduire dans cette 
catégorie eali et galù Évidemment; le latin malè se trans- 
forme ed màt$, mé et maU {malitêmej par exemple)^ mais 
il ne peut se résoudre en gal^ gau^ gar et gali. M. Littré 
cite ensuite les motâ de mon patois natal qdi m'ont mis 
sur la voie dfe mbn préfixe et de dia thédrie^ c'est-à-dire 
gau-quênk ou gathehêne^ « l'érable »| litt. le.e faux-ehéne », 
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puis gaU'frêfiey Vobi^y le vibumum optilus^ litt. le c faux 
frêne >, et enfm gau-vèche ou gau-vesce, la « vesce sau- 
vage », la vicia cracca et t;tcta sepium, litt. la c fausse 
vesce ». Dans l'Âvranchin, ce dernier végétal porte un nom 
qui parait bien renfermer notre péjoratif : c'est gau-seti 
où il n'est pas difficile de reconnaître les deux éléments 
gau et ers {ervum) réunis par une lettre euphonique, pour 
éviter l'hiatus. Mais M. Littré ne va pas jusqu'à l'origine 
de ce préfixe et n'a pas connu son origine celtique. 

Un philologue distingué, M. Hippeau, a, lui aussi, dans 
son Glossaire du vieux français, présenté le préfixe ca avec 
un sens de dépréciation. Grandgagnage a aussi reconnu 
cette signification comme inhérente à la particule gar. 
M. Darmesteter l'a aussi constatée. M. Jaubert, qui a abon- 
damment collectionné les mots des patois du centre de la 
France, n'a aperçu ni le sens général, ni même l'origine 
de notre préfixe. Cependant il citait dans une note l'inter- 
prétation de Du Chevalet sur son étymologie, et dans cette 
note celui-ci citait, bien avant moi, la racine, l'armoricain 
gwal « mauvais, faux »>, et moi-même je découvrais cette 
note deux ans après que j'avais lu ma théorie et présenté 
mon gwal aux séances de la Sorbonne, en 1876. 

11 n'y a pas d'homme de pensée et d'études qui n'ait 
rencontré ce moment désagréable où il découvre tout à 
coup que ce qui lui avait fait crier Veureka avait déjà un 
auteur. On est tenté de crier : c au voleur ! » lorsqu'on ne 
tarde pas à avoir l'air de l'être soi-même. Oui, c'est une 
mésaventure pour vous, individu ; mais ce n'en est pas 
une pour l'idée. Elle n'avait qu'un défenseur; maintenant 
elle en a deux. On a dit d'ailleurs que le véritable père 
d'une idée n'est pas celui qui la trouve, mais que c'est celui 
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qui la prouve; le premier n'est que le grand-père. Sous 
le bénéfice de ice point de vue, j'apporte à notre thèse 
un ensemble considérable de faits, de preuves, de déve- 
loppements qui constituent sa vie et sa force. Le plan de 
l'auteur est d'abord d'étudier le gwal péjoratif dans sa 
langue première, qui se parle encore sur le sol français, 
puis de distribuer par autant de chapitre^ chacune de ses 
métamorphoses, en s'appuyant sur la permutation com- 
parée des lettres dans trois séries de dialectes, le vieux 
fran^is, le patois et la langue nationale. 

11 faut d'abord montrer le gwal accolé à des termes cel- 
tiques et offrant dès lors des mots d'antique origine, 
comme le godetwl du français, et le gamigno provençal, 
et le gaumine normand. Puis ce radical est tellement établi 
dans les habitudes de la langue française, qu'il se réunit 
à des mots de toute origine et forme des hybrides. La pé- 
joration et l'hybridité se montrent bien dans les exemples 
suivants : gausec c mal sec » ; gauplwné « mal plumé, 
mal peigné, ébouriffé x>; gaudiver (normand) c à moitié 
ivre » ; gaucourt c lourd et trapu » ; gaupinet {malè ingui- 
natiLs)y et dans les trois mots botaniques normands : gau- 
chêne € le faux chêne ou l'érable » ; gauvesce et gauvèche 
e la fausse vesce » ; gaufrêne c le faux frêne ou la viorne ». 
Ajoutons gabuser «t mal user » ; gamâfrer t bâfrer » ; gfa/- 
toiiser ( mal touser » ou c mal tondre >, etc. Notre glos- 
saire compte plus d'une centaine de mots de cette caté* 
gorie. 

Notre interprétation introduit un nouvel élément cel- 
tique dans la langue française, qui compte un certain 
nombre de ces éléments. L'influence des idiomes celtiques 
sur notre langue a été plus considérable qu'on ne l'a 
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ftdmûi j«8q«Hei. Pour retfouver ees idiomes, ii y a 4ts 
«dtircefi aLceilefites : im langues celtiques' eocore existaa- 
tes, les aateurs latins, Pline spéeialemenly qui nous ont 
transmis des termes gaulois', les vies de saints de la Gaule 
et les termes graphiques de la topographie de la France 
et des contrées de même origine. Nons avons ^sayé de 
marquer cette influenee dans nn mémoire porté aux rér 
unions de la Sorbonne de cette année (4884) sous ee titre : 
f Du changement de genre en français des noms latins 
masculin en or : dohr, eahr, labor, amûr, etc. > Nous trou- 
vons trois causes & cette permutation du genre : une cause 
phonétique, une cause philosophique, une cause historique. 
Nous ne parlerons que de cette dernière, de e<die qui inté- 
resse la linguistique celtique. 

Les Romains, disions-nous, apportaient leurs substantife 
masculins en or, à signification abstraite, chez un peuple 
dont les synonymes étaient féminins : GaUÂa vida mdarem 
cepH, et les mères tout naturellement les féminisèrent à 
leurs enfants gallo-latins. Le passage d'un gepre à un autre 
s'imposait donc & double titre; en eflfet, toutes ees idées 
revêtaient le genre féminin, comme on peut le voir d'après 
leurs synonymes armoricains. 

Candor. la blanchpur = gwender, fém. 
JRubor, la rougeur = ruzdeTy fém. 
Calor, la chaleur = tonidêr, fém. 
Dulcor, la douceur = kunvelez^ îém* 
Ûolfir, J4 »o\àmr ES linaâ^r$f^ Um* 

Pavgrf lia peur = o^un, fém, 
DoloTy la opuleur == ayiken, fém. 
Amor, famour == karomtez, fém. 
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Clamar, U elameor :^ galifodeny lém. 

VcUar, (a ralsup (prix) ss talvadeguez, iéf^^y eu. 

8î ces noms sont resCée maiseuttas an îCali^H at ea espa- 
gnol, ils «ont devenas raaseolin« en pr<HFençal, qui eti 
aussi du Igtin greffé sur. du celtique. L^ Romains eurent- 
ils de la peine à subir oe diangement de genre? Mon, car 
ils y étaient préparés par tout un vaste vaeabulaire d'ex- 
pressions abstraites. En effet, (a catégorie an or forme une 
exception dans l'ensemble de la langue latine, oh la géné- 
ralité des termes abstraits est du féminin. Comparez en 
effet la classe si nombreuse en us^ utù^ eomme juventus; 
eelle en ûi, eomme pigtitia ; eelle en as^ atie, eomme pan- 
pertas; eeUe en enti^y comme pruimiia, et d'autres 
encore. La grande majorité des idées abetraites reposait 
donc au fond de Fesprit latin dans le moule de la fémina- 
lité : c^étail la base, la forme, l'habitude, et tous les autres 
noms abstraits devaient à la longue venir se fondre dans 
ee vaste creuset. LMovasion germanique au V^ siècle vint 
eonfirmer eette disposition à féminiser las noms en er, 
puisque, d'après la loi générale, les synonymes altamands 
sont aussi féminins^ Nous citerons : warme, chaleur; 
kalte^ froidure ; weisse, blancheur ; rothê^ rougeur ; didite, 
épaisseur; Uebe, amour; arbeity labeur; errhê et warde 
honneur; furehte, peur, etc. 

Et l'emploi du « ou son absenee dans les sujets et ré- 
gimes du vieux français vient-il uniquement du latinlf 
Non, car la déclinaison celtique était en ûs au nominatif 
singulier et en (m à l'accusatif; elle était en o< au nomi- 
natif phiiîel et en U5 à l'accusatif. Il y a eu là au moins 
une curieuse rencontre, sans doute In rencontre de deux 
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lan^pes longtemps séparées, mais sœurs par Forigine, 
comme le grec Tétait pour le latin. Cependant là décli- 
naison celtique peut réclamer la plus grande part d'in- 
fluence» puisqu'elle précédait le latin sur le sol gaulois et 
qu'elle fut enseignée par les Gauloises» puisque les Ro- 
mains n'avaient pas amené de femmes. Ce qui prouve 
encore la prédominance du celtique en ce cas» c'est que 
le vieux français disait la veie c la voie » et les veies. Où 
donc aurait-il pris cette forme plurielle» puisque la pre- 
mière déclinaison latine n'a pas de s au nominatif? Ce ne 
pouvait être que dans la première déclinaison gauloise» où 
le nominatif pluriel est en as. Ne peut-on pas voir aussi 
l'accusatif gaulois en on dans les pronoms français a mon, 
ton, son »? Du moins meon est dans un des plus anciens 
textes que nous connaissions» dans le Serment de Stras- 
bourg. 

La grammaire persiste ; le ' glossaire change. Ce qui 
arrivera à l'anglais» qui est resté saxon par la gram- 
maire, et qui est français par le glossaire^ se produisit 
au contact du gaulois et du latin. Aussi l'armoricain est 
il en grande partie du latin déguisé, par communauté 
d'origine peut-être, mais aussi par emprunt, car plusieurs 
mots sont germaniques. On peut en juger par ces mots 
pris au hasard : bag « bateau », le français « barge »; 
breach « bras :^, le vieux français brach; koant « joli », 
le latin, comptus^ le français c( coint » ; daouzek c douze » ; 
^brov^t a hallier », le vieux français brousse, d'où le fran- 
çais a broussaille »; hofr t le ventre », en normand « le 
coflre » et c la coffr aille » ; skoul « milan », le vieux fran- 
çais esœufle; paotr < valet », le français t pâtre »; strive 
< querelle », le^ normand estriver c quereller », l'anglais 
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strife; laere€ voleur », le vieux français lerre c larron »; 
rech « triste, chagrin », le vieux français rechin, le fran- 
çais « rechigné » ; kaor <x chou », le vieux français col, 
fit du lai in » caulis ; faoen c hêtre », le français populaire 
fao c fou », du latin fagus; coulm t pigeon », le vieux 
français coulon, coulombe; lez « hanche », le vieux français 
lez a côté », du latin latus; gavre c chèvre », le vieux 
français câpre, et ce mot universel sac'h « sac » ; gwalen 
cr verge », le français < gaule », du latin caulis; saoz, 
anglais, le vieux français saon; le saxon kraouen « noix », 
le français c gravois >, comme on dit le caillou de certains 
fruits, etc. 

Il y a là des mots (Vorigine commune sans doute; par 
exemple il serait difficile de décider si le mot français 
aube € blanc » vient d'album ou de alb, que Servius (Ad 
JSneid., iv) cite comme celtique. Il a disparu de Tarmori- 
cain, et il est en train de disparaître en français; mais le 
gwenn t blanc i et kami du breton est le frère ou le fils 
du latin canu^. Le breton a conservé des mots latins plus 
fidèlement' que le français, et les étymologistes y trouve- 
raient de bonnes origines. Ainsi il y a un mot breton qui 
peut nous mettre sur la voie d'une étymologie difficile, 
celle du français « omelette », que le peuple prononce 
aumelette, forme significative, comme la plupart des formes 
populaires. M. Littré la résout par le latin animella, dimi- 
nutif A'anima, ce qui est peu probable dès le premier 
abord. Le breton nous offre alumen ce omelette », qui est 
évidemment le latin albumen t blanc d'œuf », qui mène 
d'emblée à aumen et au diminutif aumenette. Du reste, si 
l'on préférait la voie latine, on arriverait au même résul- 
tat : albumen, en vieux français albun et auJbun, diminutif 
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aubuneite. Or, b 3e change bien en m, témoin « corme » 
de sorbusj « samedi » de sabbathi dies. * 

Dans ces échanges entre les langues, c'est à la science 
philologique k discerner Temprunleur et le créancier. Pour 
notre péjoratif gwall^ c'est bien le français qui est Vem- 
prunteur; jnais il est le prêteur dans un autre péjoratif, 
usité dans les langues populaires, spécialement en nor- 
mand, ob failli <c chétif, méchant, mauvais », est toujours 
préfixe : faillichim € injure », failli-gas t gars chélif ». 
C'est le vieux français failli, resté dans c défaillance » ; 
encore en Normandie c je siis failli > signifie c je suis en 
défaillance, en état de faiblesse, de maladie >. Il a passé 
en breton, où, par exemple, fall-braz a le même sens. 

Si l'on objectait que notre péjoratif celtique gwal, préfixé 
à des termes de famille difTérente, engendre des hybrides, 
élément assez rare dans les langues, on pourrait répondre 
que ces mots habituels, courts, nécessaires, s'agglutinent 
d'eux-mêmes, par l'effet de l'usage et du besoin. D'ailleurs, 
cette hybridation se rencontre avec des préfixes latins unis 
à des mots germaniques. Ainsi le préfixe péjoratif malè, 
qui subit les mêmes changements à peu prés que gwal, 
s'unit fréquemment à des termes étrangers. Les exemples 
en sont nombreux dans le vieux français : malbaillir 
€ mal donner » ; or, baillie^ c juridiction du bailli », est 
d'origine germanique; maUsirousse ; or, t trousse, ba- 
gage», est aussi germanique; malvoisdie, de voisdie « sa- 
gesse », offre le saxon wisdom on mieux wise-dom a état 
du sage »; malgari <c infidèle, mécréant », litt. a mal sauvé, 
damné » ; or, garir n'est nullement latin ; maudéhait c dé* 
plaisir »; or, haire ou haiter a plaire », ne Test pas non 
plus ; c'est du haut allemand ; méhaigner ou mal-haignet 
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« maltraiter », de rallemaud h4ning; mdM^dP < mauv«i6d 
langue ê\ otf Suéioae nous appread qua be$ (tùs^m 
avium) a6t de tangua gauloise. 

Oa fait da même de noa joursi at ou n'hésite jpaa à dire 
d^ilkr, <{Qi pependaiU eat composé d'un préfixa latin at 
de raily mot anglaiai Ainsi TanglaiSi prenant la mi$ dé* 
préqiataury qui aat la fm fran^aiSi du latin rimM (f i<|x 
français tneini)^ la préposa à des termes êaxona : mtgm^ 
par axampUi a inspirer du soupçon Sf at ft una foula d'a»^ 
traa. Du rasta» I9 titot la plus usité m Anglatarre» pni^ 
mm^ ait un hybride. 

C'aat par una aitation de celui qui fut mon maitra at mont 
ami, fidaleatalid du Mérili que je dorai wt développa^ 
raants luf un vtniable oaltiqua at sur TinDuenoa du gaul^ia 
danp notre langue, en rempruntant à son Susêi pMhê(h 
pfUqm mr i'hktoirê de la kmgm fmntaiU: a L'étvida de 
nos patois fournit da ouriaus re&seignesiattta me l'ûifluAiaé 
celtique.... Us dnt coasarvé ua bien plus grand Mmbro 
da raeibaa cattiquaa qua U langaa éléganta» at an raatfBi- 
nait leur axistenaa on armoriaaia at dana lea palaîf aaaaa 
élolgnéa laa uaa dat autraa p<Hir n'avoir pu aa laa €Mimu« 
niquer. » 
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Il asi un autre pré6?(ô qui n'a pal aaanra été réaolUf 
Uttré^ qua nous prenons pour la piua haute expression 
de la philologie fran$aiaa, et qui a produit sa plus graada 
(Buvrei raoonaait & fet^^i é Ui««» bar^., 611^, bis un laaa 
de dépréciation. Â l'article Bis, il essaie da pénétrar daaa 
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la racine de ce préfixe; il rejetle, avec toute raison, Talle- 
mand mt£, qui se trouve, dit-il, dans « mésestimer i> ; c'est 
toutefois le latin mirvuSy par le vieux français meins. 

Ensuite il rencontre le bas-breton besk a de travers ^ 
(qui est dans le français populaire biscacoin) ; mais il n'est 
pas non plus content de cette expression. 

Enfin il en arrive, à travers une longue dissertation, à 
accepter le latin bis^ en s' appuyant sur ce qu'il appelle le 
sens péjoratif de l'espagnol bisojo. Mais d'abord l'espagnol 
bisojo {bis oculm)^ comme le français bigle, son exact équi- 
valent, n'est point en soi un péjoratif : il constate un fait, 
une double vue, et pas autre chose. Ensuite bis peut-il, 
par des transformations normales, expliquer bar et ba? En 
d'autres termes, la voyelle i s'est-elle jamais transformée 
en a? Littré ne l'aurait pas prétendu, et le philologue qui 
a le mieux étudié les permutations de nos lettres, Burguy, 
n'a jamais rencontré une si forte métamorphose, il faut 
donc chercher ailleurs la source de ces préfixes. 

Deux préfixes péjoratifs se présentent, l'un celtique, 
l'autre latin, le gwal armoricain, dont nous avons exposé 
le système, mais qui est irréductible en bar, ba, bèsy be, 
quoique lui aussi ait des métamorphoses analogues, à peu 
près en même nombre, c'est-à-dire gai, gar^ ga , ger pour 
une série, et cal, car^ ca, cre pour la seconde. 

Le péjoratif latin maU ne peut pas davantage être assi- 
milé à bar^ ba, beSy bè. Toute la question repose ici sur 
la consonne initiale. Or, jamais le m ne s'est changé en b. 
Si la combinaison ml et mr intercale quelquefois un & 
euphonique, c'est un cas qui n'est nullement le nôtre. 
Ainsi donc, gwal étant rejeté, mafê- étant écarté, il faut 
chercher ailleurs. 
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Le latin possède un préfixe qui marque achèvement, 
augmentation, qui est un vrai superlatif : c'est )e mot per, 
dont il est bien inutile de citer des exemples. H a passé en 
français dans un nombre considérable de termes sous sa 
forme d'origine : c perdre, perclus, pernicieux x>. Aux pre- 
miers jours de notre langue il a encore sa forme latine, 
comme dans « per dreil > du Serment de 842. Il ne l'a plus 
dans le cantique de saint Eulalie : par soune clemencia 
( par sa clémence ». Ensuite il est resté par^ comme dans 
< parfaire, parbattre, parachever >, et dans tant de mots 
que l'on peut dire que c'est sa forme française. Jusqu'ici, 
pas de difficulté. 

Mais peut-on admettre que p se soit changé en b, c'est- 
à-dire que par soit devenu bar? On peut hésiter, quand 
un philologue comme Littré n'a pas admis cette permu- 
tation. Cependant on ne manque pas de faits pour la cons- 
tater. 

Le changement de p en 6, comme le remarque Burguy 
(Grammaire de la langue d'oil, 131), se faisait déjà en 
latin, poplicola, plus tard publicola. En français cette subs- 
titution est fréquente dans l'intérieur des mots : apicula 
c abeille >, duplus « double >, cœpula c ciboule ». On la 
trouve aussi très-souvent au commencement : a babouche > 
du persan papoch; a boulanger » de polentarius, de polenta 
c farine >; c bride », de l'ancien haut allemand prilil 
(Littré), en anglais bridle; « balandre », de l'italien pa- 
landra (Littré); « brugnon », (pour brunion); du latin 
prunus (Littré); « balandran », de l'italien palandrana 
(Littré). La conversion réciproque, c'est-à-dire de b en p, 
n'est pas moins fréquente : de l'indien batatas vient le fran- 
çais € patate » ; de l'arabe balhec vient le français « pas- 
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teè^&o^ vient le finsiaçakf € papegai », par l'espagaol pa^ 
pagayOf eelon UJtaé^ Ba breton le pehtn se dit hutun. 
Rafiioiiard tiré le français c bombance > du tetin pùmpà. 
t ftmase » vient de < Borasae ». L'AU^nlaBd change c vin 
de Bordeani a en « vin de paria ». £i € balourd » ee dit 
en italien baU^^ il ae dît paJtorio en espagnol4 On appelle 
également « bmiKÊ^e » et t fnmelfe » mie plante de la 
fttmille des labiiet. €e ipie nona appelons « iMMidîn » ^ les 
Anglais le nomment fMdMng. Cet échange est d'àiUeurs 
ibndé snr la natnire commune de p et i^ qiu fippàlrtîen* 
nent à la classe des labiales. 

Le itaisage de ior A for p'offire aneoiie diffiaaHé ; tf est 
la véglei et Littré n'hésite pas à les assimiler : % ber, 
fft&M équivalant k bar y dit^l, et afant un sens péjora*- 
tif; • i^our péjoratif nous nous inscrivons en lauk. 

Il n'est pas moins afïirmatif pour assimiler bar et éer A 
^ ei à M* ; mais cette assertion a b^ioin de pnriivea. 

Pour l^adoucissement de t en s, oh jj^at citer le latin, 
où dormm s'adoucissait en âûsmr^f d'où dorsmrùR^ ( béte 
de somme t , devenant doÊstiMius. Je ioiterai eneom le 
patois jersiais^ où ^ qiére > M dit rnè^ A père » pisê. 
Ainsi^ selon Burgnj, dans la «patois picard € U lettre r 
m change souvent en t > (Gmmmédrê ^ ici I^m^vs 4'ôU, 
1^10). Le contraire a lieu quelquefois^ par e^em|^ dans 
f orAraie », du latin osdfragaî a Maraaitle %i dé Ma$' 
dUa; vaskt devenant a varlet ». Pour le t ohat)gé en i, 
c'est, diaprés la loi du moindre effort, uo principe qui est 
ep(x)re plus réalisé par la letti« e; le séeaiement, c'est le 
moindre eSbrt par eso^tence; c^est l'iddolenee de T appa- 
reil vocal, 
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Quant au changement de e en i^ de bès en bis^ on peut 
citer breviSy qui est devenu « brief », benè « bien », 
/eim « fièvre », pedis « pîed », etc. Ce dernier cas est 
rare; mais un des faits les plus remarquables est l'évo- 
lution du latin pectusy en normand pect et pei, en pro- 
vençal peity et en français pis « le sein, la4mamelle des 
animaux ». 

En s'intitulant histoire, ce traité de deux préfixes justifie 
ce titre en exposant les transfbfmations séculaires des mots, 
leurs évolutions, et par conséquent leur histoire, depuis 
le radical et 1q bfirbari$me primitif jusqu'à U forme ac- 
tuelle. En effet, comm^ le dit Ed. du Méril^ le premier 

mot français fut un barbarisme, 

Jl m sera pas difficile, aveo des dégradations insen- 
sibles, naturelles et normales, de classer les vocables 
français qui se préfixent par gwal et ses transformations, 
en cortirtientarit, pogr le sens et la forme, une classe con- 
sidérable dô mot^ tirés du frauçais, du vieux frauçais- et 
d^P patQiSs La plupart ont échappé à l'interprétation du 
plut savant et du plus pénétrant des philologues de notre 
pays, et touê^ à {^analyse non moins fine de Scheter. 
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CHAPITRE PREMIER 
GwAL pur. 

Nous ne connaissons que deux ou trois mots qni semblent ren- 
fermer le gwal à l'état de pureté : c'est le péjoratif gouailler, avec 
la variante gauàleur et le terme goualette, 

GoUAiLLER et mieux goualer, puisque la langue populaire em- 
ploie goualeur et gouàleuse, chanteur et chanteuse des rues : Ros- 
sini înX goualeur à Bologne; Rachel fut gouaUuse à Paris. Ces mots 
renferment un sens déprédateur, le premier celui de railler gros- 
sièrement, et le second celui de chanter faux, criailler, brailler, et 
paraissent être la forme fkunçaise du gwal armoricain. Pour nous, 
cef ne sont donc pas des onomatopées : c'est crier gwal, mauvais, 
faux, comme c chanter pouille » c'est crier pauMeuxt Littré 
déclare gouailler c d'origine inconnue >, mais il ne mentionne pas 
goualeur et gouàleuse, formes qui supposent goualer, 

GouALETTE, terme d'origine bretonne, comme goéland. Il désigne 
la mouette tachetée, c'est-à-dire la fausse mouette, par rapport à 
l'espèce commune qui est blanche. Littré rapproche avec raison 
goualette de goéland, dont l'étymologie n'est pas sûre encore et qui, 
comme goémon (v. ce mot), a bien l'air d'être préfixé par go ou 
gau, qui est l'équivalent de gwal. 

Faim-galle en norm., d'où le fr. fringale, est un mot dans 
lequel^Littré reconnaît notre préfixe : c L'étymologie la plus pro- 
bable est faim et le bas-breton gwal, mauvais; de la sorte /atm- 
valle répond à tnale faim. > En effet, les variantes sont fam-^alle, 
et fam-ealle et fringale, où les finales sont des formes de gwal. 
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Garwal, lonp-garou^ en v. f., du moins dans les lais de Marie de 
France. Littré le tire de were-wolf, homme-lonp, par gerulphus. 
Qae ce dernier {garoulf) ait donné garou et varou, il n'y a rien là 
qae d'ordinaire; mais garwal n'en peat sortir, et malgré les vers de 
Marie de France, qni a pn appelée normand nn mot breton qui 
pouvait exister à la limite normande : 

Bisclaveret ad nun en bretun, 
Garwal Tapelent li normant, 

malgré ces vers (et bisclaveret n'est plus breton, ni garwal nor- 
mand), noas croyons h une antre origine, celle par garwal, faux 
homme, homme déguisé en bête. Quant à gar (d'origine inconnue 
à Littré), qui désigne le mâle, et qui est resté dans le fr. et le patois 
gars, garce, garçon, garcette et garcaille, et dan» le tr.jars, le mâle 
de l'oie; il appartient à une famille presque universelle, au fear 
celt., homme, au vir latin, au ber germanique, au gothique vair, à 
l'irl. vair, au gaulois ver resté dans Vercingétorix, et dans le titre 
de dignité vergobret, 

• Halmêghier : gai n'a-t-il pas pu devenir hal et être le préfixe 
péjoratif du mot norm. halmêchier, quereller, gronder, litt. mal* 
mâchier, déchirer salement. 



CHAPITRE n 
Transformation de gwal en gal. 

Galapre, gourmand, composé de gal et d'une finale assez com- 
mune, onomatopée d'un manger sale et bruyant: galifre (v. ce 
mot) en est une variante. Cf. le Ufre-lofrej sobriquet des Alle- 
mands. Cf. aus^i mafrery qui entre dans gàlimafrée et dans galofre 
(DicL de Lacombe), rosse, méchant cheval. 

Galanga, un des noms d'un horrible poisson, la baudroie; c'est, 
avec le péjoratif en plus, le nom d'un autre horrible poisson, la 
squatine ou ange de mer. 

Galanga (Nouveau Dict, d^hist. nat.), nom de plusieurs laîches ou 
carex t c'est le péjoratif gal et le nom pop. de ces plantes, tanguas. 
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ÛALAPiNTiN, ▼. tt.f Mpèoê d^épée; mol sdQpçonné péjoratif et 
r«ii(émant §(U et ub radieal qut est peut-être ttppenéu. Hit. mal 
penda^ oi l'on entrevoit le ▼« tr.pm^éiê, pendn. 

Galavart {DîcU de Lacombe), un vauriep, un glouton^ celui ^ui 
ava2« grossièrement. 

Galboche (jouer à la), en Basse-Norm* jouer au bouchon, litt. à 
la gale-bochue (bossue), aveo un boucbom eu bois renflé au milieu. 
Cf. le nom pop. rigalboche ou rigolboche, qui semble vouloir dire 
Hffolb&ehew, le Joyeux (de rigoler, s'ébattre, s'amuser) joueur à la 
galboehâ, La variante est « quilleboche », litt. quille bosàue. ta 
ferme galboehe s'est contractée en galoche ! en norin., jouer h la 
galoche; c'est jQtter au bouchon. 

• 

Qai<brun> V, (r. aouveut oité dans le livre de$ MétUirs d-Ëatieuue 
Boileau, et interprété eu f drap gro^^ier » par sou éditeur» Dep- 
piug, litt. le mauvais drap hruu. 

Galburge, V. fr., tumulte, composé de^j^olet du motnorm. bùr- 
ffider^ heurter rudetnent; on dit en norm. d^uno femme facile : 
c burgue-mé, j'iomberal. » De \k le fr. grabuge, par la variante du 
V. fr. garbuge. Littré a cherché à ces mot», à la suite de Scheler, 
une double origine allemande. 

Gale (faim), en norm. la boulimie^^ c'est-à-dire la fausse, la mau- 
vaise faim, seul exemple où gai soit employé comme suffixe, comme 
gwal l'est dans garwt^l l^ittr^ admQt çettç étymologie. Cf. le cagal de 
l'Introduction. 

Galega, enesp. galtéga, plante légurnlhéuse, le gaîega offidnalis, 
dont les noms pop. sont rue de chèvre, faux-indigo, indigo bâtard, 
avec un caractère péjoratif évident. Quant au radical lega^ ce pour- 
rait être le lago de Pline qui désigne la petite scammonéç. 

CrALFRETiER et GALEFRETIER, évidemment péjoratif; c'est le misé- 
rable, le gueux vagabond : c un tas de galefretiers qu'on voit par les 
mes », lit-on dans la Harangue en patois des gens de Sarcelles (1 732) . 
Littré explique ce mot par calfat, sens trop restreint pour une 
idée aUBfti générale; nu terme maritime ne se serait pas répandu 
partout. En outre. Il est évident que calfai ne ressemble que très- 
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peu à gakfriU^ ei m rend ttuttement oempte de ce frMnt^ qui 
est la partie importante et qoi n'est plds représenté dans notre 
langue que par fretUl6r, Qqomatopée du frisson. Le v. fr. avait 
friller, Uh^onner, mort aujourd*l)uî, 9'a>ant laissé pour fils et béri- 
tier que Crileu^. Ainsi doQc le fr^fier ou le galfriiier e^t le qusé* 
rablOi le mciavais gueui^> fris^oniiant dç faim et d^ frc^id*. 

ttilLERNB^ irêiit de nord-oiiesi, veut froid et Immidë^ orageux^ 
donc vilain vent d'orage, mot composé de gai, mauvais, et dti bas* 
bret. êmeûy temps d'orage^ en breton gwalmm ojxfwiU est dans sa 
forme originelle. En tirant galeme du eelt. géU^ LIttré ne rend pas 
compte de eriMi le mot finaL 

GAteAL, amas de pierres (funèbres), lltt. faut-caillou, ou rocber 
artificiel; gai, en gaMiqttè^ caillou. 

Galgale, mauvais mastic, litt. màuvMse çbaui^i dul. cal^f, cakù, 
en it. calcêy eh esp. et port. cal. La forme coi e^te daos ^e com- 
posé calfreter, le v. fr., d'où le ît. calfeutrer^ composé de c(tlx^ 
cbaux, et de feUrum, fôùtre, mélanger 10 feutre ei là chaut : cal- 
fater est le même mot abrégé. ' 

Gai^bavban: Uttré n'a pour ce mot q^e rétyoKdegie d'un mé- 
diocre philologuOi Jal| qui le compose de hauban et de garla»é$, 
V. fr„ guirlande. Que devient lan40 f Us ne le dirent paa»et Texpli- 
cation du fess gariande*bauban est par lai ei^eesaivement em- 
brouillée. (V. Littré, Dict,, à galhauban). Mais qu'estrce donc qu'un 
galhauban? c'est uq faux baubau, témoin ça défipitiou ipôipe: 
c longues cordes qui soxitiennent les mâts de }iai)9 et de perlro- 
quet. » Ce sont donc les petits haubans, les faux ha^b^QS} P^r rap- 
port aux gros, atix vrais haubans qui soutiei^nent les gros mât$. 

GAOii (Dkê. de Laeoabe)» nn goinfre» aa pendard, préb. i^ur 
^kirè, pauvre We ; or Aèr^méme seul est lin terme de mépris: 
c cancres, hères et pauvres diables », a dit Lafontaine, et ce mot 
était usité dès le XV» siècle, t Tu ne ressembles point au ne% de 
quelque bère qui n^ boji qiie de l'eau 9, dit Olivier Baaaelin, 
s'adressant à son nez bourgeonné. 

(MkLutPtiBkd, de f ipaÉilin) , »u saligaud, un mauvais sujet, terme 
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évidemment dépréciatenr. Il reste à déterminer hopi : or hoper en 
V. fr. signifie sauter : galhoper serait donc vagabonder. 

Galier, mauvais cheval, une rosse, cité dans leDicL de Trévoux, 
et par extension pauvre hère : c Je vous conduirai où vous vou- 
drez, dit le pillard, si bien que vous ne serez découvert d'aucun de 
nos galiers et confrères > {Sat. Mémp.y II, 261). Sans doute gaUer^ 
contraction de gai-hère, pauvre hère, est le même que gMé. 
V. ce mot. 

Galir : gai semble avoir formé à lui seul un mot, galir, salir, qui . 
fournit sans doute la meilleure étymologie du fr. gale, terme 
pour lequel Littré présente cinq origines, par conséquent n'en pré- 
sente aucune, ce qui lui a fait dire c détermination incertaine ». 

Gallocher V. îr. (Roquefort, Glossaire), tracasser, tourmenter, 
litt. secouer désagréablement, rudement. En norm. lochier les 
fruits d'un arbre, c'est secouer branches et fruits, de même en 
V. fr. lochier, branler, secouer. 

Galmat (Dict., de Lacombe), un étoumeau, un étourdi. 

Galoche, chaussure inférieure au soulier, étant moitié cuir, 
moitié bois. L'étymologie par gallicœ, celle de Pasquier, donnerait 
gallices et galliches, ce qui, du reste, est du v. fr. Dans cette large 
chaussure le pied loche, comme on dit en normand, c'est-à-dire 
ballotte, contrairement au soulier, qui serre le pied. Notre expli- 
cation aboutit donc à galocher, ballotter désagréablement. Cf. le type 
populaire Balochard. 

Galofre, rosse, méchant cheval, d'après le Dict, de Lacombe. 
Cf. lofre du sobriquet des Allemands, Lifre-lofre, considérés comme 
grands mangeurs. 

Galoubet : pour LitU'é étymologie inconnue ; c'est prob. faux 
luth : en v. fr. loti, luth, en esp. loud, luth, par l'ar. àoud; «'est 
donc litt. gal'laud, faux luth, avec le dim. gal-loudet, double 
péjoratif. 

GalpiiN, que nous ne connaissons qu'en nom propre, sobriquet 
obscène, le môme que Gaupinet, malè pinnatus ou inguinaius. 
V. Gaupinet. 

Galtouser, en v* fr., tondre igrossièrement, du v. fir. et du 
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norm. Umser, tondi'e; prov. : c à brebis tonsée DieoT garde le vent ». 
En Basse-Norm. est commun le nom propre Bitonxé, liu. le bien 
tondu. Cf. plus loin gauplumë^ mal plumé^ ébouriffé. 

Galtouser, y. fr., tondre grossièrement, duv. fr. et norm^totiser^ 
tondre, du 1. tonsus. Le nom propre Bitousé (bien tondu) est com- 
mun en Basse-Normandie. 

Galuchat, peau de chien de mer, c de certains squales >, dit 
F. Boulin^ litt. du faux brochet, d'après le 1. lucius, en v. fr. lus, 
qui entre dans merluche, litt. brochet de mer, et dans sa forme 
archaïque, encore normande, de merlus. Littré, d'après Besche- 
relle^ faible autorité, tire ce nom de poisson d'un nom d'homme. 

Galyadaire, vagabond (Dict. du patois norm. de Joret), de gal- 
vagari, mauvais rôdeur. V. Galvauder. 

Galvardine, cape contre la pluie, composé de gat, faux, petit, 
et d'un dérivé de varde, v. fr. garder, litt. fausse, mauvaise garde. 
On disait aussi en v. fr. calvardine et gavardine. Un vêtement du 
cou s'appelait warcole, litt. garde-col. 

Galvauder, pop. et spécialement en Normandie, courir une 
besogne, la gâcher, mot, pour Littré, c d'origine inconnue». Cepen- 
dant l'expression du Charolais, qu'il cite < travail de galvache », 
ouvrait la voie à l'interprétation, tout en donnant l'étym. du fr. 
gavache, qu'il n'est plus besoin d'aller chercher dans l'espagnol. Il 
est certain que galvauder offre un sens péjoratif où le gai est pleine- 
ment justifié. 11 reste à déterminer vauder, qui serait le 1. vadere, 
satisfaisant pour la forme et pour le sens, puisque son synonyme 
berrichon, galvacher, qui, lui, renfermerait le 1. vagari, vaguer, 
signifie vagabonder d'après le Glossaire de Jaubert. On ne peut 
donc tirer galvauder et galvacher que de deux radicaux différents, 
vadere et vagari. En effet, 11 n'y a pas d'échange entre d et g. Je 
n'en connais qu'un exemple approchant : c'est dans le nom de ce 
type populaire de bêtise, dit également Gribouille et GrigouiUe : 
c Sot comme Grigouille, qui se mettait dans l'eau de peur de se 
mouiller »^ est un dicton de Normandie. 

Dans la première édition nous avons mis dans cette catégorie les 
Gales-bon temps, les joyeux compagnons, dit aussi Boules-bon 
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tepips^ d'a^Mrèi oe lirre ; i Lês courvm abbaiesqm^ 409 Bâttks^ben 
temp» d0 la haiOe 0t baw çoq^*^0^' » Mais loi gale appartient ft la 
famille de gala^ faitîji» joiai c'est una forme 4a gaM$^ ]oyea&: 
c Je suis bon virois, je suis bon fdlois »^ dans une cbanson d*Ol. 
Basâëllû. Dé tûémé goli(if'dôu$t litt. les gaillards, troubadoors qui se 
mOqtLalê&t du béâti séxé {Dict dé La(iombe). 

Haligoter^ y. fr.| rapiécer^ nn mot que nous introdnisoas ayac 
ddûtô d&ûâ bette êalégôrié^ caf iioûs n'avons pas d'exemples de c 
cbâfigé en h àSpifé : toutefois^ Un mot du y. h., encore popalairQ 
eu Nô^û^andié^ ofife là physionomie de notre péjoratif gwal^ et 
aussi U en a bien le sens. C'est haligoterj rapiécer» de hàligote, 
lambéfitl, du v. fi', ligoté, lieti, attache^ du 1. ligare. En terme de 
poH«e du 4ft «facore titg^tÈr, WbiXH les efaatnMIêa à qUelqatiti. La 
variante est naturellement kârtmêt^ qui eà nof m. signifie faire 
UQ p^tit commercei coinme celui da raccommodaur^ mais avec an 
sens dépréciateor ; da là haricotier, maquignopt mareband de 
petites et mipuvaisas jt^tes^ bargi^iiiaur» Dans l'Avraucbln on ap« 
pelle marigotier le petit marcbaad da fruits ft l'arbra^ dont la ebar^ 
rette légère est dite marigotte ou maringotte; mais haricotier peut- 
il sd changer e£i mairigotier f 



CHAPITRE m 
tifHHèfèrmtiaUm de gal an oali. 

C'est par rintaroalation de a pQur soutenir 1» proii<mciatioii. Mn 
pronond^nt galnviafrée^ g^*poti gal-borgna, oa taitarcàle iAt&Ioa* 
tairement «u $ muet : gala^niAfré»» gala-pot^ gale*4)orgne $ e'eat 
ainsi qu'we «ambtabla addition aux mots français an emr, issus de 
mots latins au»s9Ulins aa m*, a été une des trois causas qui les onl 
féminisé^ calm', oalaura, et atti XI^ et XIII* siècles eaure. Mais 
comme ca renforcameat eût été encore trop sourd, Vi bref satisfait 
mieux l'oreilia. N^us pourrions eiter la transformation asseï fré- 
quente de e en ie : hrevis, brief ; bine^ bien ; eram et erarU, ière et 
ièrefU^ fulnii, fièvre^ atc*i comme nous l'avons fait dans la prc-^ 
mière édition, mais aous reconnaissons qu'm lo cas n'est pas 
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exactement le même. Littrécite uneiQtercalatioaea i: bra8rieoart> 
cheval au genou arqué, qu'il explique par bras-court» Le$ voca- 
bles en gali ne sont pas nombreux, ayant été absorbés par U 
forme cali, qui est d'ailleurs identique. 

C'est à cette classe qu'appartienaent galimafréê et giUimaUai, 
qu'on n'a pu encore expliquer d'une manière aatiifaitante; pour ce 
dernier on a même inventé lalégende de g^li Mathim. C'eat Scheler 
qui a dit avec une vague aperceptiondu vrai: c Nous pensons que 
galimatias doit avoir une origine commune avec g§limafréet L'ana- 
lyse de ces mots reste encore à trouver » {Dict^ d^éîpmolôgie 
franc). Oui> ces deux mots ont> quant 1^ leur préûsOi une origine 
commune» et nous croyons que leur analyse n'est plue h troaTar« 
On les trouvera à leur ordre alphabétique. 

Galbanonner {Gloss. de Roquefort)^ nettoyer lés Titres^ fiiot 
soupçonné péjoratif, mais peut-^tre de gal^nwn* 

Galibambogub, nom donné par m écrivain oontottpofaln, M. de 
Tesson {Calendrier é^un gatmt k&mfiuîiy à Paris, comme capitale de 
la débauche. Il semble par là quo la tradition de gai .ti*est pas 
encore éteinte. 

Gauborgnh, galiborgnm, mot norm., vilain borgne, le mênie qtio 
caliborqne;. (Y. le chap. de Cali.) 

Galibot, mot de physionomie péjorative, mais dont la inale 
noQi est inconnue, à moins qu'elle ne soit bo$, y. fr. Iiatoan. 

OALiMAtTRÊs: pour Littfé, origine inconnue,- Ae même pocur. 
Scheler ; mais celui-ci a entrevu un fragment de la vérité. L'his- 
toire de ce mot est la même que celle de galimatiM^ de sorte que 
d'Aubigné Us présente comme se confondant i < Vous prenei une 
galimapbrée pour un galimatias, » (Fœn^.lY, 17). Tous denx sont 
sortis du vocabulaire physique^ et le premier de la langue culi- 
naire : < Calimafrée ou saulce paresseuse » (Le Ménagier, II, 5). Or, 
galimafrée se compose du péjoratif gai renforcé par i, et de màfrer^ 
qui est, comme le fr, bâfrer, l'expression d'une màtheriê bruyante^ 
où le r joue un rôle important, comme dans les autres termes de 
gloutonnerie : Lifre^lofre^ galafre, galifre. L'anglais a pris ee mot^ 
qui eat écrit gaUvauMfrgj^ mais qui se prononee oMune en français. 
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Galimatias^ nn mot sur lequel on a forgé une légende que 
Littré^ qui n'affirme rien sur l'origine du terme même, apprécie 
d'ailleurs très-justement : «i On a dit que galimatias venait de ce 
qu'un avocat^ plaidant en latin pour Mathias dans une affaire où il 
s'agissait d'un coq, s'embrouilla au point de dire galH Mathias au 
lieu de gallus Matthiœ ; mais l'anecdote a été inventée pour four- 
nir l'étymologie >. Galimatias est un de ces vocables noibbreux qui 
du vocabulaire pbysique ont passé dans le vocabulaire moral, un 
de ces mots populaires énergiques qui se sont introduits dans la 
langue littéraire. La plus ancienne citation qu'en fait Littré est de 
Balzac, dani» son Socrate chrétien. Or, en norm. mâcher se dit 
mâquier, comme en picard mâquer : donc un gOlimaquias est un 
sale maquidge ou manducation grossière, et la finale as ajoute 
encore au sens péjoratif. 

Galipenne (Gloss. picard de Gorblet)^ terre inculte, stérile, sens 
évidemment péjoratif; mais qu'est-ce que penne? C'<est le v. fir. 
penne, du radical si riche en dérivés pinn, pointe, et penne a le 
sens de hauteur, éminence, partie généralement stérile. 

Galitran {Dict. de Lacombe), un bélître, un pendard, mot composé 
de gai et du 1. latro, qui est litre en fir. dans bélître, issu du 1. baUOro. 

Galibauboche, nom forgé par M. de Tesson dans son Calendrier 
eftm galant homme (1868), et appliqué comme sobriquet à Paris, 
considéré comme un centre de vice et de débauche. Il semble 
d'après cette citation 4'un livre récent que la tradition de gal,gali, 
n'est pas encore perdue. 

Galpié, nom propre, litt. mauvais pied. 

Galughet, terme de mépris, dont le radical est inconnu : je 
trouve ce mot dans le Figaro, scène de Gambetta chez la comtesse 
(1881, août). 

Quoiqu'ils soient en dehors de notre théorie, nous croyons pou- 
voir introduire ici deux mots, d'origine inconnue pour Littré, qui 
se présentent avec un air de ressemblance dans leur préfixe ; mais 
h ne peut se résoudre en g. Ce sont les termes baliveau et bali- 
verne. On peut cependant en essayer l'explication. Les baliveaux 
sont des arbres réservés pour devenir haute-futaie; ils sont donc. 
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par rapport aux prands arbres^ arbres 4^ h^'HvelJ de bas niveau, 
da Y. fr. livel, niveaa, resté en angl.^ issn du 1. libellui. La dispa- 
rition de Ys ne fait pas difficalté : cf. balèvre^ de basse lèvre; bahut, 
de basse huche ; babeurre^ de bas beurre ; bavolet^ de bas-volant, 
et le V. fr. baligaud, fanfaron, maussade, litt. bas nigaud. Pour bali- 
verne, a-est peut-être hà^-rml, du v. Ir. rivûl et rft?«i^ joie, diver- 
tissement, resté dans le (r. réveillon. Nous donnons iei une double 
interprétation nouvelle, qui peut être reçue avec réserve ; mais il 
y a lîQU de s'é|ooner qai9 Mttré appelle 4'prigiA§ inconnue Aeux 
termes acquis à Tétymologie française : le fr. bigre» qni e^t le 1- ^pt* 
ger, si commun d0n^ la langue du mpyen-âg^, et le verbe marcher 
(fouler), du l. marcus, marteau, (non plus de marche, frontière), ce 
qui conduit à Tétym. de marc (4e fruits), litt. l'objet marché, mqrtelé. 

Cr^LLppfi^fi (GI099. de Roq^iefort), tracasser, du norm. locher et 
loçhier, §ecouer (lochier m^ arbre). 

CfApQPHK. ehi^assure inférieurs : ne peat venir de §alUcœ, qui 
4finpêrAÎt g§lli§he : e'e^t li(t. fik \q pied loche désegréeblemeat, e» 
nergi. lo^er, bd^oUer. 

Gàlou. eoquin, fripon, mauvais loup (Glou. de Roquefort). 

GALRiGAGHfc et GALVACHE, espècc de vin : < vin de Rein, de Poitou 
et de France, galrigaches et malvoisies, et autres vins étrangers » 
(Froissart, liv. 11). Mot soupçonné composé de gai et d'un radical 
inconnu. 

Gaoutadat et gaoutat {Sloss. de Roquefort), soufflet sur la 
joue, probablement composé de gai et d'un radical incoupu. 



CHAPITRF IV 

Transformation de gal en gaul, écrit quelquefois gûl. 
Cf, le français altre, auUre, autre, 

Gaulfarin, en v. fr. golfarin, un terme d'injure, semble signi- 
fier mauvais frère. Cf. le v. fr. /rarte, fraternité, l'ancien cat. frare, 
frère; mais Lacombe donne frarin, infortuné, misérable, et Hip- 
peau frarin, frère. 

3 
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Gaulpait^ dans le DicL de Lacombe golfe, mal-fait {gal-fait), 
grossier, maladroit. 

Gaulfouler, en v. fr.^ et gorfouler, gâter, détruire^ liti. fouler 
Salement. 

Gaulimas, avec intercalation de t, mangeaille, sale mâchure ou 
mâche, lia. gaul-mache ; or, mâche est le nom d'une salade, la 
valerianella olitoria, la finale as comme galimatias. 

Gaulmiché et GAUDEMiGHÉ, phallus artificiel, faux phallus, en 
V. fr. michon, petit homme. 

Gaulfighe, que le Dict. de Trévoux écrit gol fiche, espèce de co- 
quille, celle des pèlerins Saint-Jacques, renfermant un poisson peu 
délicat, en norm. gaufiche et go fiche, litt. faux poisson. Le mot 
fiche^ congénère du 1. piscis, figure dans le patois normand, où il 
a été sans doute introduit par les Scandinaves. Une charte nor- 
mande, de Fécamp, nous donne Tétymologie de ce nom qui est 
écrit Fiscannun, c'est-à-dire fish-gart, pêcherie ou fish-ham, le 
hameau du poisson : « Unum fisigardum in Dieppa et apud por- 
tum ipsius Dieppœ » (1030). Cf. stock fish, lilt. poisson de provision, 
connu dans une grande partie de la France, surtout dans le Midi, 
pour la morue et le hareng. En argot stocfiche (stock-jish) désigne 
les Anglais. Cf. Vor-fi, qui en norm. est un poisson à bec pointu et 
allongé, dont les arêtes sont bleues quand il est cuit ; c'e^t une 
altération de hom-fish, litt. poisson à la corne. £n Bretagne, c'est 
Vaiguilleite, pour anguillette, petite anguille. (V. notre Glossaire 
norm., t. III, aux origines Scandinaves, p. !28.) 

Gaulporte, par métathèse glauporte et facilement cloporte. 
L'étymologie de ce dernier mot est fort controversée. Mais qu'est-ce 
que le cloporte pour le peuple ? C'est un petit, un faux porc ; les 
Normands l'appellent treie, une truie ; les Italieus porceleto ; les 
Français le porcelet Saint-Antoine. Porte est donc TaUération, d'ail- 
leurs légère, de porc, et la vraie orthographe serait glauporc. 
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CHAPITRE V- 
Transformation de gaul en OAU ou en ao. 

m 

Le l est étouffé devant une consonne. 

Gauapeur : ce mot populaire n*est pas dans le Dki. de Littré ; 
on écrit souvent goapeur, désignant un gourmand. Il renferme 
notre péjoratif gau, avec une finale inconnue^ si elle n'est hapeur^ 
V. fr. happeur, celui qui happe. LiUié dit très-bien que c'est une 
onomatopée tirée du bruit d'une bouche qui saisit, qui happe. 
En effets hap est bien> par exemple, le bruit de la gueule du chien 
qui happe» On dit en proverbe : « Les gauapeurs sont les gros man- 
geurs. » Gauapeur a aussi le sens de moqueur : c'est sa signifi- 
cation en breton, goapaaU 

Gauanne, qu'on écrit caouanne, forme qui représente la pronon- 
ciation populaire gao et cao^ pour gau et eau, a les caractères pé- 
joratifs, d'abord par son préfixe, puis par sa définition : c Tortue 
relativement petite de la Méditerranée et de l'Océan ; sa chair ne 
vaut rien ». 

Gaubrégeux^ dans Rabelais, ricaneur, litt. celui qui se gauberge 
ou goberge; le v. fr. écrivait gauberge,, 

Gauberge, espèce de merlus qui vient de Terre-Neuve, plus dur 
que le merlu ou merluche, un péjoratif par rapport h ce dernier 
poisson. 

Gauberger (se), mieux que goberger, un mot pour lequel Littré 
n'a qu'une conjecture très-peu probable : nous hasardons gaul- 
héberger, se mal héberger, abuser du logis, de l'hospitalité. 

Gaubillb ou gorille, bille de pierre, litt. fausse bille, par rap- 
port à la bille de marbre ou marbresse, ou bien de gau-oubille, du 
V. fr. ouMlle, miette : « Du festin il n'est pas resté une oubille ». 
En norm. agaubille sign. méchant petit meuble, bimbelot. 

Gaucieux : j'écris ainsi ce mot, quoiqu'on dise vaucieux dans 
le pays où je l'entends, dans l'Avranchin, à cause de l'affinité de v 
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et de g ; il ne peut pas se résoudre en mau-cieux, mauvais ciel ; 
gaucieux ou vaucieux se dit d'un terrain mal assoleillé, à fausse 
lumière, à mauvais ciel : |^ revef ^ du sillon qui est dans Tombre 
se dit c à vaucieux ». 

Gauchefer (f /pr« 4» to M(inckê d« Be^PQU 9t piçf. fie Uiiré), le 
calendula arvensis ou le petit souci^ le souci des vignes, dès lors 
faux souci, souci inférieur, pfir rapport 9U type, le grand sQi^ci 
(calpndula of/Mnalis)} ipais çhefer f ce pourrait être chèvre feuille, 
sf la différence des plantes n'était si grande, 

rérabl^, fke$r cav^strê, dQPt on pongéfi^r^ kf &¥P6(PPri, in\ «ppflé 
ffluah^Mane (p$eudaplatanwi). 

Gaiiohet, écrit gochet, nom vulgaire d'one iioquille, la matin 
fMtâre, mot soupçonné péjoiatif. 

Gaugourt, mot normand^ désagréablement court, trop court, 
en V. fr. gaucourte, espèce de robe. 

Gaucourlis, le bécasseau-gaucouills (tringa iubarquata); Utt. le 
faux courlis ou cin'îis, et fréquentant aussi les ravages Biarttfmes. 

G^iJOBBfLLEAUx, « mot (^ç Rabelais qi^f sigaiû^ grosses; |ripP8 dQ 
bœuf gras » {Dict de Trévoux) ; c'est un terme de la lapp^ pop. 
de Tpuraine où Rabelais a tant puisé. Sa définition c grosses 
tripes D indique un péjoratif relativement aux petites tripes du 
bœuf et aux tripes plus délicates du veau et du mouton. Gau- 
billeau, sans doute primit. gaul-billeau, noue oire un teMM nor- 
mand : c'est ia heilUy le ventre, les entrailles, qui a passé dam 
l'anglais, ou belly a le même sens. Je l'ai rattaché à un mot gaolofs, 
à Vambmlla des eiom d'Abbon (Uv. IIO> dana mo9 Qlmmri t^ 
nonm^, dt Va»mlaiêy eto., t. U« p. 8S, 6e serait ^fmo la grosse 
beille, la manvais^ vautré^. Quant à rinterealation de d aRriM ) 
(gauld-billeau) (v. GAiiDEf^uriEAU), cf^ Iq Yf f . vaudel^Q^e (fO]if f^tn- 
def|iqii«), f3Pf»roR) pellt wîire iGiof^, 4e Roquefort), où ^ 4e8sine 
asse^ bian le gau péjoratif et qui resseuMe à ^audeiureaif* 

Gaudefripouille, qu'on écrit godefrid^uiUêf pont gaiil-fridouiUe, 
un efféminé, litt. celui qui fridomlle, onomatopée du frisson. Cf. le 
prov. fredelu, frlleiix, et le y. fr. frfdekftiic, frllew. Quant à l'bi- 
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tercalation da d (gaulde-fridoaiUe)i elle est commune après l : \ei lut. 
molere est devenu mouldre; valere donne il vauldra; volere, von- 
loir, donne il vouldra. Cett(f remarque s'upplique à piu;^ieurs mots 
dé cetie caiégorie. 

Gaudelureau^ qu'on écrit godelureau, familièrement et par 
dénigrement jeune homme d'une conduite étourdie et présomp- 
tueux près des lètnmes. Gaiidelureau pour gau-iureau; en effets en 
boiirgiii^non oii dii gauluréàu polir un jeufae homme libertin, litt. 
uii mauvais liiron où lûréàu, du v. fr. : c Pour le souper des com- 
pagnons lureaux » (P. Faifeu, chap. xiii). Un texte du Xyi« siècle 
j^ohë galûrèâu : c II ti'y à A méchaiit Hls de laboureur qui ne 
tèulilé faire AU galiifèatl, ifiott^ p\Méî âtt chapeau. » {Néf dei 
fôU, m. 62). L'ét;niolbglë de é» mot ^1^ him n'a guère de vrai- 
semblance^ godelu ne pouvant rendre compte de godelûreaU^ dont 
il ne petit être que l'aUrâgé. Pdnr Iwrmi Littré le déclare d'origine 
inconnue ; cependant il avait sous les yeux ce texte du XVI» siècle : 
c Le fllzen chantant avant lare« lurete^ avant lure, laron^ Mon 
Dieu^ que je suis vrai luron. » 

6AUDBN0T, qu'on éofit godenot, est toi pur péjoratif bretùn, de 
gù, gaus et dên^ homme^ faux homiâè^ petit bonhomme de bois. 
Pour Littré, étymologie inconnue. 

GAtJDtvÉÂt}: Le Dki. de Trétottt l'écrit ainsi, tnâlnteiiftiht godi- 
féau; pddf Ltttfé i driginë iflco&niie >. G'ëst an ^k\é de véau^ ufl 
hachis de têttd, utie espèôe d'ftâdottillette, litt. gàul^tëau; meta 
inférieur de veau> le d interoalé comme dans gaudelureau, gaude- 
billeau» etc., avec t pour #i pour appuyer la voix. 

GÀUDON^ que le DicL de Trévoux écrit godon et qu'il déflilit : 
I homme fort riehd et qui prend ses aises » ; il se prend en mau« 
vaise part, litt. gau-don, mauvais maître ou seigneur. Maillard 
appelle le mauvais riche : « unm grotsus godon qtn non curabat 
m^i de $UQ ventre f^ xku grof godon qui n'avait cure que de son 
ventre. « Les Anglais sont allés devers leur roi godon >, maie non 
pas de goddam (01. Basselin). 

GaudivbRi pour gaulrmry dans l'Avranchin, homme à demi-ivre ^ 
d'uf^e faible ou fausse iyr^sse ; iver serait une métatbèse de ivre ; 
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j'en ai rencontré une analogue dans les Contes de la Haute-Bre 
tagne de M. Sebillot^ du patois de ce pays où on lit : < Ils ressem- 
bellent », ils ressemblent. 

Gaufrènf, en norm. litt. faux-frdne : c'est la viorne lantane 
(viburnum lantana), que son écorce farineuse fait ressembler au 
frêne. 

Gaugalin, la poule qui chante comme le coq (gai), litt. la mau- 
vaise gallina ou géline ; en v. fr. galine, jeune coq, gallinat, poulet. 
C'est donc le faux coq, le mauvais coq, parce que son chant est un 
signe de malheur. 

Gaugelu et GOGUELU (Dict. de Trévoux). Selon Borel, « celui qui 
a double menton et qui est fort gros ». Ce mot, d'après le Dict. de 
Trévoux, signifie un gros réjoui^ un rieur ridicule, litt. mauvaise 
goule ou gueule. 

Gaugrain, litt. le mauvais grain, celui qui est arrêté h la 
filière. 

Gaulavé (Avranchin), mal, à demi-lavé. 

Gauliard, mot qui ne leçoit pas d*étymologie de Littré, qui, 
l'appelle rave blanche ; mais le Dict. de Trévoux dit rave brune, 
cendrée : or, Hard en v. fr. désigne le gris pommelé ; c'est liit. le 
faux liard, la sale couleur grise. 

Gaulimas, mangeaille, sale mâchure ou mâche, pour gaul^nuu 
ou ganl-mâche. Or mâche est le nom d'une salade, la valerianella 
olitoria. Ici la finale as, comme dans Gaulimas et Galimatias. 

Gaulorer, normand, ronfler grossièrement, de lorer, ronfler; par 
contraction on dit aussi glaurer oii glarer, 

Gauloré, dans TAvranchin, désigne un mander grossier, fait 
de pain ou de farine dans du lait caillé : loré, en v. fr. lait 
caillé. 

Gaumichon, espèce de bourbe ou gâteau aux pommes, litt. fausse 
miche on michon; en v. fr. imcAon, très-petit homme trapu, gros 
comme une miche. 

Gaumine, mariage à la gaumine^ celui qui était contracté par les 
protestants en présence du curé, mais malgré lui et sans aucune 
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bénédiction. On voit d'ici la mauvaise mine du curé. JLittf é ciie ce 
mot sans en donner l'étymologie. 

Gaumart et GACHreou : la barsère des Antilles, avec son nom 
ignoble àe bois à cochon, s'appelle encore gaumart et cachibou, 
termes de physionomie péjorative^ mais à radicaux inconnus. 

Gaupe, femme malpropre et désagréable^ en prov. gaupas, une 
vieille laide. Ici Littré cite plusieurs étymologies, sans conclure 
sur c^ mot qui renferme gau. Une étymologie allemande est à peu 
près certaine : c'est le vieil ail. wolp, louve^ prostituée : dès lors 
c'est gau-wolp, contracté en gaulp. 

Gaupiller, GAussEPiLLER et 60USSEPILLER, identiques au fr. 
houspiller et gaspiller, et tous se résolvent en gaul-piiler^ c'est-à- 
dire piller grossièrement. 

Gaupinet, V. fr. et norm., faible^ fainéant^ mot péjoratif et 
obscène, en lat. malè inguinatus. 

Gaupitrer, pétrir d'une manière sale. 

Gaùplat (Avranches), litt. mal plat, se dit d'un arbre mal aplani, 
puis par suite d*un tronc mal arrondi. 

Gauplumé, V. fr. et norm., mal peigné^ mal emplumé. 

Gauquelicot, coq, au lieu de coquelicot, plante, distinct de 
coquelicot, oiseau, désigné dans ce texte : c un coquelicoq tout 
droit sur ses pieds », et qui est l'onomatopée de son cri coquelicot! 
On peut dire gauquelicot et coquelicot, comme on dit gauquêne et 
coquine pour l'érable. Gau est le péjoratif gai : reste quelicot. 
Dans les recettes de Marcellus Empiricus, le c papaver sylvestre » 
est dit en gaulois colocatonos ; or ce mot peut se réduire en gai 
péjoratif, plus catonos, et avec la terminaison diminutive celtique, 
catonic ou quetonic, qui égale quetelic. On obtient donc gau-quetelic, 
par contraction gavguelic, et avec la finale diminutive fr. en ot, 
gauquelicot, litt. le faux pavot. Les Grimm retrouvent le colocatonoi 
dans l'iri. codlaincan, pavot. Toutes c^és transformations d'un 
mot qui vient de si loin n'ont rien d'étonnant. 

Gauhhumer (se), se donner un mauvais rhume ; le privatif c se 
dégorhumer 3, XTèS'Usiié à Avranches, signifie se débarrasser la 
gorge d'un mauvais rhume, en crachant» 
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Gausec^ mal sec, en patois normand. 

Gauset, dans rAvranchin, signifie un lierre qui s'accroche aux 
blés et qui leur est contraire : c'est tantôt la vtrta erasca^ tantôt 
\'ervum Atr«u<iim, en fr. l'ers. La gesse ept une plante très-Toisine 
de celles-ci. Or, gausé peut représenter gau-gesse, litt. la fausse 
gesse. 

Gautimas {Dict de Lacombe), mot prov., une p;osse joue» un 
joufflu^ mot de sens péjoratif dont le radical nous est inconnu. 

Gautué, mot norm.^ litt. faux-tué, mal-tué : un animal gautt^i 

Gautuplat (Dict. de Lacombe), grosse joue) joufflu, jette à 
l'esprit ^tHwfjfl^^ boursouflé). 

On remarquera qu'en normand les péjoratifs en gau sont aste*- 
ciés à des mots très-clairs, et qu'il ne peut y avoir d'incertitude-fur 
le sens et la composition de la plupart d'entre eux ; gautué^ m^l 
tué ; gauquêne, faux chêne ; gaufrêne, faux frêne ; gauvèche, fausse 
vesce ; gauplumé, gaugrain, gaucourt 

Comme g s'échange avec ^, gau et baû soiit ideiltiiiiië^. dii t)6ut 
donc rattacher à la classe de Ce chapitre tàuMuque (semblable à 
godelureau), 'petit mattfe, eti V. ft., efishttë taU-pia, litt. Vilain, 
infâme^ puant, celui qui commet un péché contre nature, ensuite 
va-^vasseur par gaUvasseur, le vavasseur) e'est-à-^ire le petit 
vassal. 

Go n'esl pas rœil> c'est l'oreille qui est le juge en fait d'étymd-^ 
logie: aussi l'orthographe gau ou go est ihêmd chose pour Tofeillei 
Aussi les mots français gobille, godefridouilie, godelureau» godenot, 
goapeur, godiveau, goberger, goguenard^ goguèlu, t^durraient peuts 
être s'écrire par gaut et cette orthographe serait plus étymo"» 
logique^ 

Le mot breton goeMonj pour Littré c d'origine inconnue i>i 
signifiant l'épave, le varech, la saleté que la mer jette Sur son 
rivage, ce que l'on appelle dans TAvranchin le jAffa de la mer, 
ce mot a un sens péjoratif; m&is il ne contient pas notre préfixe* 
M. Maurier (Mém. de VAcad, de ^r««/^r.expUque par < gouez mon »^ 
^uvage engrais^ en faisant remarquer que ce mot pourrait remon- 
ter à une haute antiquité, car aujourd'hui les adjectifs breton» 
suivent le substantif, et c'était le ron*rnîrc du Xîllç on XV® sîAclo. 



V. 



Goéland a aassi une physionomie péjorative ; cependant il peut 
venir du breton goellen, gémir^ ce qdi est assez d'accord avac le 
cri de l'oiseau. De là le fr. goëUtUey fém. de goéland, espèce de 
Hâtive l^ger. D'àcltreâ tioms de naVlrés sont tii'és de noms d'bi- 
sëaUx : là frégate, dé la flréjgiate, le plus tuplA» àé^ itreâ atléH i là 
corvette, de la corbette dti côtêitê, dota HdrifiMiid dé la téMûi it 
carUeâti. 

Uû mdl de tnêifië ()hy6iôfiotnid «I8f gôgaiiB, M dek tiOffls dé ta 
fritillaire ou coufbaûë itnpéHàle ; m&is o« ftt^it fitfë tn6 àlld- 
ratio^ de son nom de gorgone^ formé d*a^rès le grand nombre de 
ses têtes. 



CHAPITRE VI 

Tf'hhéfoirrhatioH de GâL éh OA. 

. » 

6âL t)eM Son ( dëvâllt ifaiï cbâstilitié. 

GabAlRRE, embarcation inférieure à la fiàrqiië et k la barge, 
ptiisiid'êttë est pl«ë et qu'Slle Sert i déëbàlt^r les h^t^i ; (Test 
un lourd bateau sur les rivières. Le fr. barque et barge est d*dH- 
tihè ùëiilfiûé ibdn^t en gaël., W A en bas-bfetott. En pf éfit&tit le 
péjoratif jfali ott obtiendrait g^mie, faudS0 bâ fflantàts» b«f gé ; 
mais 5arre est aussi d'origine celtique: c'est frdr en K^i^fi, bf ail&lie, 
et par eitension barre, poutre, et la poutre est l'objet prédominant 
dans le bateau plat. Le breton offre la môme composition : gaob&r^ 
Utt.. mauvaise barque ou barre. Pour gabarre, Littré écrit: « ori- 
gine inconnue. > 

. Gabiourne, mot soupçonné péjoratif, qui dans le Piémont 
désigne la pie-griècbei (V. Nauv, Diet. d'hist. nul.) 

Gabord, le bordage de la quille, c'est-à-^ire le fâtti bdrd, lé petit 
bord, relativement au bordage proprement dit. Les Anglais disent 
garboard dans le môme sens* un mot, qui a mieux conservé la 
forme du péjoratif. Il est bien probable que garbord ou galbord a 
été le mot fr. primitif. 

Gaporin, dans l'iVvranchlii, vieux, misérable mobilier, vieilles 
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hardes : le sens, péjoratif est ici bien évident^ mais nous ignorons 
le radical borin, à moins que ce ne soit le y. fr. bouras, grosse 
étoffe dé poil. 

Gabouilla, en prov.^ brasser TcdU, la troubler avec un bâton 
d'après le Dkt, de Lacombe, litt. brouiller salement, fouiller gros- 
sièrement Cette forme suppose le fr. gabouiller. 

Gaburon^ terme de marine, pièce de bois qu'on applique à un 
mât pour le fortifier : c'est donc un faux mât, un terme de dépré- 
ciation. Le y. fr. buron, cabane, est-il le radical? 

Gabuser, tromper {Dict. de Lacombe), litt. mal user, abuser, 
ou ^a^abuser. 

Gadolibr (Did. du patois norm. de Joret), garnement, mauyais 
sujet, radical inconnu. 

Gadoue < origine inconnue », dit Littré : c'est litt. la sale boue, 
le bouë inférieure; toutefois le passage aie b h d n'est pas ordi- 
naire. Pour nous (|fa[-boae, d'où gadoue n'est pas un hybride, puis- 
qu'on reconnaît que le fr. boue est le kymri baw, boue, exacte- 
ment Id norm. baue, boue. 

Gafouiller et Cafouiller, fouiller salement, et aussi Cha- 

FOUILLER. 

Gagui, une grosse réjouie, grossièrement gaie ou gal-gaie. Pour 
Littréj origine inconnue. Le Dict, de Tréyoux donne la forme fém. 
c une bonne grosse gaguie. » ' 

Gahet était, avec cagot (y. ce mot, ou yilainr Goth) et cacous, 
mauvais cuisinier, du v. fr. cous, cuisinier, ou plutôt cagneux, le 
nom des peuplades abhorrées : litt. mai hait, dégoûtant, du y. fr. 
haiter, plaire. 

Galifre (Gloss. de Roquefort), grand mangeur : lifrey onoma- 
topée d'un manger bruyant, qui entre dans le sobriquet des Alle- 
mands, Lifre-iofre, gourmand. 

Gamafrer, y. fr., blesser, c'est-à-dire mâfrer ou mâchurer d'une 
manière sale et grossière : c'est une réduction de galimafrer, resté 
dans galimafrée. V. ce mot. 

Galuer et É6ALUER, en norm. éblouir, litt. mal luire ; la finale 
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lue se trouve dans le fr. péjorotif berlue v. ce mot ; elle est 
voisine du v. fr. luniy lumière, du 1. lumen. 

Galurin, nom présumé péjoratif que Besnon, dans sa Flore de 
la Manche, donne à la mâcre {trapa nutans), pop. corne du diable 
et châtaigne d'eau. Le radical|[nous échappe, à moins que ce ne 
^soit le V. fr. norrin, nourriture. Donc ganourrin serait la mau- 
vaise nourriture, châtaigne inférieure. 

Galanga^ mot soupçonné péjoratif, d'après sa physionomie et 
d'après l'affreux poisson qu'il dénomme, la baudroie lophie. Quant 
à galanga, plante on le maranta, bien qu'abrégé en languas (nouv. 
Dict. d'hist. nat.) il n'est pas pop. ni péjoratif : c'est le. v. fr. garingal, 
de l'arabe chaland, d'après Littré, sans doute prononcé Kalang, 

Gamandrée, la germandrée. c Prends gamandrée cueillie au 
moys de may » (XVIe siècle. Secrets d^ Alexis, Piémontois). Cette 
forme suppose garmandrée et nous montre l'affinité de gar et dé 
ger qui a prévalu. Nous ne voulons tirer de là que cet échange^ car 
l'étymoiogie, longtemps douteuse jusqu'ici, est l'italien chamadria^ 
tiré du nom latino-grec chamœdrys, litt. chêne à terre, petit chêne. 

Gamandier, litt. faux amandier; c'est une espèce de châtaigne 
dans le Dauphiné« d'après le grand Dict, d'histoire naturelle, 

Garingal et galange, espèce d'épice {Gloss. de Roquefort) mot 
soupçonné péjoratif. 

Gamaheugher, terme obscène, avec le sens général de grossiè- 
reté, de saleté. 

Gamare, petit étang près de Narbonne, litt. la petite, la mauvaise 
mare. 

Gamegno (Dict. de Lacombe) en prov., désigne un oiseau infé- 
rieur, grive ou alouette de troisième grandeur, litt. mauvaise 
mine, megno, comme la mauvis (mauvais visage) ; le fr. mine est le 
bret. min, visage, le kymri mein^ le norm. meine. 

Gamille, nom pop. de la ficaire renoncule, peut-être litt. camo- 
mille, ce dernier mot devant se contracter en camille ; il ne serait 
pas dès lors péjoratif. Pour les plantes, le peuple admet de vagues 
et lointaines analogies. 

Gamin, pour Littré c d'origine inconnue ». Ce mot rentre d'au^ 



— 44 — 

tant mieux dans notre théorie qae Ton tronvo galminui dans un 
ancien lexique cité par Ed. du Meril dans son HUt. philos, du 
fr,, iltt. mal-miné, de mauvaise mine, comme le proy. gamêgno» 
Son synonyme moderne, gavroche, a un air péjoratif, mais son 
interprétation nous échappe. 

Gamion^ le môme que camion. Vi oe mot. 

GapiuuoNi vers l'embouchure duIUiône» d'après Pfeiffer, dans sa 
Légende têrrit, de France, a la sens de marécage, il cite palun, 
maraisy forme du v. fr. palud et palu > dès lors on obtient ga-pedun^ 
mauvais marais.* Je trouve aussi que gapillon désigne le Jonc de 
la Camargue : c'est dès lors h mauvaise paille, le ga-paUlon. 

Gasparot, espèce de hareng qu'on sale pour l'hiver et qui est 
moins bon que le hareng ordinaire; sens péjoratif^ litt. mauvais 
epare, du i. eparuê, 

CrAVAUGlig, terme de marine, déëordrei Go termes évidetnmem 
péjunitifi esl une forme de gavalcher ; On dit dans le Gharolais 
c un travail de galtaohei > Vi GALtâunsAd 



CHAPITRE Vn 

Transformation de gal en qar et en guer, — C'est rechange commun 

entre les deux liquides l et r. 

bAttfiUbfLLttt, t; ^. bi'bilîltei' grdssièretheht : de M 16 v. f^. fAr- 
bouillementei garbouiU Garbouiller se meta thèse en grabouiUer: 
c Uii peu de grabouil entre . mesdames de Bdlin et de BfDssy > 
(8Me Ménv^ée). Ces knots àont distincts de gargùuHMr; onôma- 
toiiéé d'un bruit guttural. Cf. le personnage pop. appelé Grlgodillé 
et Gribouille,! ceint qui se mettait dans l'eàu de peur de se 
mouiller », et le fir. gribouiller et gribouillage^ qui sont une formé 
adoucie de gribouiller. 

G^HBotEAtf, poisson^ la chevaline ou méhnier, du v. fr. bateau, 
pommeau d*épée, chose en botte, arrondie : ainsi garboteau serait 
le Vilain, le faux pommeau, d'après sa grosse tète, indiquée par 
^on synonyn^e qhevanne, àx\. v. fr. chève, c\\et, tôte. 



Gardon^ qui sepible offrir le far péjoratif^ n'est ii^trodait ici que 
pôur proposer une étymologfe, Lutré Tayant déclaré c d'origine 
ipponnue. » Il semble appartenir au guard Scandinave, une pè« 
cberie^ comme commun dans les pêcheries. 

GARpor!ïN|:p IQlq^. de Rppçfprt)* «^éf^îre, ijit. ipal ^o^iex^ 
dp||ne]r en ff^al. y. Pvfc^nge au jx^i\ gçfr^o ] |1 doi^ne aussi fiardonner. 

Ufi, tQVit Utifé f pir^it ii%u\T je r»»p- aarim f^go^i ^ 4tym- 

qui ne rend pas compte de la Qnale tire. La garbure a été sans 
doigte une grossière soupe au beurre, au lieu de lard, du moins 
ppur les jours maigres : or beurre est burre dans |a plupart des 
patois : burre en norm., bure en pic, en it. burro. La garbure 
serait donc la mauvaise ou grossière soupe au beurre. Le sens 
péjoratif est marqué dans un mot analogue : c des reliefs des 
beurres on fait la burate pour servir à l'appareil de la grossière 
fémUle » <01. de Serr^a). 

Garbuge, y. tt., grabuge, ainsi que galburge. V. ce mM^ ofaa- 
pitre II. 

Garfoulbr, un mol du Berry (v. ôlois. dm Cenêre^ par Juabert)^ 
litt. fouler grossièrement, salir en foulant. 

Gargache et GARGAissE, sorie de culotte (Gkiss. de Roquefort)^ 
du mot soupçonné d^étre composé du préfixe gar et du prov. gâcher, 
gros drap pour les paysans. Toutefois, ce peut être la métatbèse 
de grègue, avec un suffixe (asse, ache) péjoratif: guergoim. 

Gargawi^lIj la nom de la. femme de Grandgouaief dana le 
roman de Rgbelaia^ lequel avait adopté ce nom powl^re^ ml fe&a 
de vilaine iruie, ear gamelle a toujours le aen« de truie en Qerry 
(▼. Qloêê. du Centre de Jaubert). 

Gargantua^ mot pop. fort ancien, que Rabelais a donné au 
héros de son œuvre pantagruélique : sa vraie définition est c per* 
sonnage gigantesque ». Aussi, malgré Tantorité de M. Bandry, qui 
tire le mot du prov. garganîe, f^esier, nous y voyons le préfixe gar 
et le mot géant, qui s'est dit gayant, témoin Gayant, le géant dea 
fêtes de Douai. 

Garguille (Gautier); nom de théâtre adopté par le célèbre far- 
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ceur Hugues Guérin vers 1588, litt. la mauvaise goule (Jehan 
Gargoule, XV» siècle), ou bien la mauvaise blague, du v. fr. guile, 
bourde. Il réunissait en son nom deux noms très-distincts qu'il 
trouvait dans la langue populaire, dans ces dictons : c prendre 
Gautier pour Gargouille », se méprendre, et c n'épargner ni Gautier 
ni Gargouille », c'est-à-dire personne. Ce dernier dicton a été em- 
ployé par Régnier (sat. xui). Du reste, Garguille peut se rattacher à 
gargttille, gorge, et en bourguignon garguillot a cette signification. 

Gargueton (Gloss. de Roquefort), cbarençon : cet insecte si nui- 
sible doit recevoir des noms injurieux; le mot cbarençon est lui- 
même formé de notre péjoratif. Y. le chap. xm, sur char; mais le» 
radical de gargueton nous est inconnu. 

Garmenter, se lamenter, en v. fr. pris en mauvaise part, radical 
inconnu. 

Gargotte, litt. mauvaise cotte ou cottage; Littré donne pour 
étymologie le berichon garcot, cabinet noir, qui est la forme 
première de gargotte, 

Gargousser, mot norm. composé du préfixe gar et de grousser, 
gronder ; ainsi gargousser est gronder grossièrement. Ce mot peut 
réclamer Tétym. du fr. gargousse, qu'on ne peut tirer de l'it. car- 
tocchio, car il n'y a pas d'exemple de t changé en g, et cartocchio 
ne peut faire que cartouche. 

Garnotte. V. Gernotte. 

Garnement^ mot qui a le sens péjoratif, mais qui ne peut se dé- 
composer en gar et un radical. Il n'est introduit ici que pour la 
critique de son étymologie par Littré. Il est rare qu'un nom de 
chose devienne un nom d'homme : à ce titre il est difficile quegar- 
niment, primit. défense, puis arme, puis vêtement, s'applique à une 
espèce humaine. Sa forme la plus ancienne est c garnemenz » dans 
la chanson de Roland. C'est vers le XlVe siècle qu'on trouve garni- 
ment dans le sens de mauvais sujet: c La trêve ne donnai à de tels 
garniments ^ (Vie de Gtiesclin, v. 1174). c Lors avait nom Saules il 
mauvais garniment » (Girard de Rouss., v. 5897). Il y a là deux 
mots distincts : garniment, issu de garnir, et garniment, homme, 
d'origine inconnue, à moins qu'il ne soit ward-man, homme de 



— 47 — 

garde^ soldat^ un des nombreux termes militaires dus à l'invasion 
germanique. Remarquons que ce mot n'est pas en soi péjoratif et 
qu'aujourd'hui, comme autrefois, on dit a mauvais garnement >. 

Gahrabot {Gloss. de Roquefo'rt), petit bateau^ mot d'aspect péjo- 
ratif, mais qu'il tire du lat. carabus, 

Garsouiller ou 6ASOUiLLER^ennorm. a le sens de salir une chose^ 
de gâter, d'exécuter grossièrement une besogne : c Ce champ n'est 
pas labouré, il est gasouillé »^ litt. grossièrement souillé. Le fr. 
pop. possède arsouille, homme souillon ; c'est le môme mot dont le 
g s'est éteint. 

Garwal, loùp-garou, en v. fr. Littré le tire de were-wolf, homme 
loup^ par le bas-1. gerulphus, mais qui est gar-wal faux homme. 

V. GAUWAL, au Chap. ler. 

Garousse, nom qui, avec plusieurs variantes^ s'applique à des 
légumineuses voisines les unes des autres, mais plus spéc. à la 
gesse cultivée^ lathyrus sativus : jarousse et arosse {Flore de Norm. 
de Brébisson)^ et garousse, gairousse eXjarosse {Flore de la Man- 
che, par Besnou). Nous prenons pour type la forme garosse, où se 
montrent le préfixe gar et le sens péjoratif, car les synonymes 
févouette, minçon (mince)^ féverolle, bois à crapaud, lerUilte bâtarde, 
pesette (petit pès ou pois), macusson (mauvaise cuisson), mitrouillet, 
accentuent sufQsamment l'idée de dépréciation. Quant à osse, c'est 
le nom d'une espèce voisine, Vorobus^ en fr. orobe, en v. fr., au 
nomin. singulier, orobs. De cette dernière forme à grosse, il n'y a 
qu'un pas. On obtient donc gar-orosse, garosse et garousse, formes 
identiques, comme dans le jarousse et arosse précités. Littré dé- 
clare jaross^ eijarousse d* origine inconnue. C'est le même mot que 
garousse; en effet, ^s'adoucit en j: par ex. galbinus devient jaune, 
gaudium joie. 

4 

Garughe (jeu de la mère Garuche). C'est le nom de celui ou de 
celle qui fait ses enfants de tous ceux qu'elle saisit à la course et 
qu'elle emporte dans son réduit. V. Jeux des adolescents, T^dxBéièze. 
Ce mot a un certain aspect péjoratif, mais le radical nous est 
inconnu ; ce pourrait être la mauvaise rouge ou rousse^ le poil 
roux, celui de Judas^ étant regardé comme un signe de perversité. 



QAHpps iGlçt^. ^§ Ilpqiiefojrt), sprfj d? ^W, Jîtt. f^Rxhpîjx, 
comp- i^ gar^ faux, et 4a y. (f. ;4{s^ hoax^ dérivé ^u |- ^^^â? 9;; plu- 
tôt du |. uleiT, 9Jonc, arl)riss^au piqu^u^ 

Garyaghe (Diet. de Lacombe)^ ha))it ioi^[, mot dQ physionomie 
péjorative : or vachin en v. fr. signifie cuir de yach^; ce pouvait 
être, dans l'origine, un vêtement grossier fait de cuir de vacbe. Les 
paysans bretons et normands portent un long babit de peau de 
hiquê (cbèvre). Distinet par le sens de gargoehê. 

Garvane, le pois chiche ou pesette (Flore de (d Manche f par Bes- 
noU; où Ton trouve aussi garvânce); c'est une variante de gourgane, 
appliqué par les marins à la féverolle, et pour Littré gourgane est 
d'origine inconnue). Le sens diminutif est évident dans garvane 
et gawrganê, d'après leurs synonymes pseeUê (petit pès ou ppi^ et 
féverolle. Le radical pourrait être le banetot, haricot en cosse, que 
dQfmi» l^lHeh 4^ I^acp^be; i^ais \m autre étym. Q»t f^eai^pg p}ps 
sAre* y. Gou^fi^Nfp, Quaot à garou» arbris^^au d9 U f^^m^lle de« 
d§ph»és, npM 4a][»§i>dQ«s | l'telfodwUrç ic|, ^upique émi W dô^ 

borii d^ ^tf« Hi^fi^, mw mm»T^^\ B^rpe que ^n ^ty^. 4 

éphwpé ^ Uifié : p'est le cç^ryo^ dp Pline, 4^ grec wp^ poi^, 
U9 dp$ éMmems du nom de la famille des earyophyllées ; p'eet }§ 

gortm dP iNi^rlatiQ, noix | éoof-ce f^édicln^iei pomme le g^rim* 

La m^tio» de garou$»e, la gesse (le même mot qoe veice, ieton 
Littré), fious rappelle qu-noe de ses variantes» aroue et arcuàêiâ, 
est aussi le nom pop. d'une plante d'espèce et d'aspect bien diffii- 
rents : c'est l-arrocbe, en iat. scientifique (Uriplex. Littré s'efforce 
de lirer arroche de <Hripkm ; il cite l'italien atrepke, qui en sort 
biMi, ainsi que le wallon or^; mais Ip namorois aurause, le bar*- 
ric^n arrom, le fr. pop. arotu et aromn n'en peuvent lortir. 
Pbilolûgiqaement, l'anroche et U bourrache sont le même mot. 
Littré dit que bourrache est d'origine arabe, bùu rock, père de la 
si^eur^ dont les botanistes ont fait borriigQ, Cette plante sudorifique . 
eçt pri^ioaire d'Orient. La disparition du b initial est un fait assu- 
rémef(( insolite^ pt elle ne peu( êtrp cpnst^tée dans l'apglais orach, 
arrpcl)p. S'il n'y a pas de rapport botanique entré T^rrof^he et la 
I^P^rraphe, Il y ei^ 9 l^eaucopp d'autres : coirimunanlé de patrie, 
YOf^m; pommunaiit^ d'usage, toutes de)ix ét^p^ ^&\\0s ej^ décoc^ 
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tions; commanauté d'effets salataires; communauté culinaire, 
puisqu'en certains pays la bourrache est une plante potag^e 
comme Tarroche des jardins. 



CHAPITRE VIII 
Transformation de gar en guer. 

Dans toute la vieille langue française la première lettre de l'al- 
phabet se prononçait généralement e, comme aujourd'hui en 
anglais et dans nos patois. Il n'y a donc rien d'insolite dans le 
changement d3 gar en guer. 

GuERBOULÉE, forme supposée d'après une forme du XV1« siècle 
guëblette {guer -boulette), pour giboulée. Son synonyme triboulée 
nous livre le radical, qui est bouler, rouler par terre. Pour le chan- 
gement de gue ou gui en gi, il y a beaucoup d'exemples : le fr. 
guigner se dit gigner en genevois; le v. fr. giler, jaillir, donne le 
fr. guilée^ ondée. On dit également guibre et gibre de navire; le 
fr. guichet est viquet en norm. Le v. fr. gangle, moquerie, était en 
prov. jongla, du I. joculator, d*oiï jongleour, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec gengleour, farceur, joueurs de gobelets, du 1. caucu- 
lator, du 1. caucus, espèce de vase. 

GuERJOLER, mot picard {Gloss, de Gorblet), bégayer, maljoler; 
mais qu'est-ce qnejoler? 

GuËRLiNGUET^ uom daus Buffon pour désigner un petit quadu- 
pède ressemblant à l'écureuil. Ge mot annonce un péjoratif par 
son préfixe et un diminutif par sa finale. Qu'est-ce que linguet ? En 
norm. elingué, elingard se dit de tout être à la forme allongée^ 
élancée, et ce terme s'appliquerait bien à l'écureuil. Le gueriinguet 
serait alors le faux et petit écureuil. 

GuERLOPER, du patois picard (Gloss. de Gorblet)^ bouillir par 
intervalles, c'est-à-dire mal bouillir; mais qu'est-ce que laper? 
(Voir page suivante.) 

GuERHENTER^ Ic même que garmenter et gaimenter, v. fr., se 
lamenter, radical inconnu. 

4 



— 50 — 

GuBRMENDiER^ forme sapposée pour elymoiogiser le péjoratif, 
{neipliqué jusqu'ici, quémander, dont le sens de mendier est pris 
en mauvaise part. Les deux mots se superposent pour la forme 
et pour le sens, car le r de guer tombe devant la consonne m. 

GuERNOTTE, adouci en gemotte, qui est dans la Flore de la Man- 
che de Besnou, et le r est sensible dans la forme générale gênotte : 
c'est le carum bulbocastanum dont le bulbe est comestible. Le 
fr. est terre-noix. C'est en effet la forme et le goût de la noisette : 
c'est la no-notle des enfants, le nul de l'anglais. Ainsi la guemotte 
ou gernoile est la fausse noisette. 

Guekdonner, en v. fr. récompenser, n'est pas introduit ici 
comme renfermant le gar ou guer péjoratif : c'est pour en donner 
une interprétation nouvelle. Elle sort du prov. gazardonar, facile- 
ment contracté en gardonar, probab. de gaza donare. De gaza est 
venu gazetta, pièce de monnaie, et en prov. gazan sign. gain, profit 
{Dict. de Lacombe). 

Guergantua. Un philologue, M. Le Vallois, me signale à Saint- 
Georges-des-Rivières (Manche) le grouet (caillou) de Guergantua. 
V. Gargantua. 

GuERLOPER (Gloss, pk. de Corblet), bouillir par intervalles, litt. 
mal bouillir; toutefois c'est la métathèse de grelotter, c'est-à-dire 
guerloUer, 

GuERPELÉ, mot d'Avranches que je trouve à la marge de mon 
Gloss, norm. avec cette définition : c gros insecte qui vit sur les 
bêtes bovines, et qui troue la peau; on l'appelle aussi barbelet. » 
C'est donc litt. le mauvais peleur, en roman peléor, d'où la forme 
actuelle de guerpelé. 



CHAPITRE IX 

Transformation de gar et guer et ger et en jar. 

G s'adoucit en j, comme nous l'avons vu dans galfnnus, jaune ;. 
dans gaudium, joîe; Guibertr*(iiben. Littré cité jarsette comme 
identique à garzette. 
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Jàrousse^ jarosse, jarougb^ les mènes qw qâbmbsm, V. ee 
mot. 

Jarbossb, terme de marine, corde garnie d'un crampon pour 
accrocber l'anneau de l'ancre. On l'appelle candelette et bosse de 
bossoir (Dict. de Trévoux). C'est litt. la fausse bosse du bossoir; 
candelette offre aussi un sens diminutif. Pas d'étym. dans le Dict, 
de Littré. 

Jârlot, entaille dans la quille où l'on fait entrer une partie du 
bordage (Dict. de Trévoux)» mot soupçonné péjoratif ou diminutif. 
Pas d'étym. dans le Dict. de Littré. 

Jebnotte^ mot norm., ainsi écrit dans la Flon di la Manche, par 
Besnou. V. goernottb au chap. précédent. 

Javart, d'origine inconnue pour Uttré, peut-être fausse varice 
(jar-varice), javart nerveux^ celui qui vient sur le nerf. 

Jaucouer^ à Avranches, couper la queue d'un cbeval» litt. mal 
couer, couper la coue, la queue. 

Jarnottk, en picard, le môme que gernotte en norm. ; c'est le 
tubercule du carum àMocastanum. Y. Guernotte> chap. ix. 



CHAPITRE X 
Transformation de guar et de gubr en gra, gre et cri. 

Cettt) métathèse est assez commune : guerlot, en norm. grelot; 
garbeau, grabeau, grumeau de pharmacien; en v. fr. grabel et en 
angl. garble, crible; en esp. garbiUar, cribler; guersil, en norm. 
grésil; guénouilîe, eu norm. grenouille. Pour le changement de e 
en i, citons le l. brevis, v. fr. brief; le v. fr. grever et griever, le 
norm. grégir et grigir, serrer les plis d'une étoffe. 

Garboliser et oégarboliser, litt. bouler salement. 

Grabouiller, brouiller salement» le môme qxiQgarbouiHer. Y. ce 
mot, chap. vin. 
GRAfiUGE, le môme que garbuge et galburge. Y. garbugb. 
GrafuS} ckarogne et malotru {Diet* de Laeoflftbe). 
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Grajalet^ petite jatte^ en v. fr. jalle, vase. 

Grapasser^ criblare, mais peat-ôtre grains passés. 

Grégalade^ conp de vent du nord-est^ qui renferme grécal, grec, 
selon Littré ; mais grécal n'existe pas en v. ii. C'est le mot gale^ 
vent fort, signalé dans le Glos$, du Haut-Maine, de môme en angl. 
gaU, forte brise; alors grêgalade est la mauvaise forte brise. 

Gréluchon, Tamant de cœur d'une prostituée, le souteneur; 
c'est un faux mari. Le rad. luchnn est difficile à déterminer, s'il 
n'est le v. fr. luquer, regarder en dessous, et le fr. loucher; en 
norm. louchon, sournois. 

Gréou (LHct. de Lacombe), lisez gré-houx, un houx ; la forme 
est péjorative, mais le sens ne l'est pas, à moins que ce mot ne dé- 
signe le faux houx, le houx fragon. 

Grésil, mot introduit ici uniquement parce que Littré n'en 
donne pas une étym. décisive: c'est le v. fr. grêisil, verre 
cassé. 

Gribouiller, du v. fr. garbouiller, brouiller grossièrement. Le 
nom pop. de Gribouille a le sens de se mouiller salement. Quand 
G. Sand, dans son conte de Gribouille, a appelé sa mère Brigoule, 
il n'y a eu qu'une transposition de lettres. 

Gribiche, acariâtre, accolé ordinairement à tante, c la tante gri- 
biche > ; gri est donc péjoratif; mais quel est le radical? Est-ce le 
V. fr. bigle, \oxiGhe, ou le v. fr. higue, boiteux? 

Gribouri, nom vulg. de l'eumolpe de la vigne, dit aussi coupe- 
bourgeon et bêche. Au XVIe siècle griboury, un esprit, un follet; 
c'était à lui qu'on attribuait les ravages; litt. le petit bourreau. L'in- 
secte n'a rien de gris; il a de brillantes couleurs. Oudin (XV^ siè- 
cle) donne à griboury le sens de follet, de lutin. 

Gribourin ou GARB0RIN et GABORiN, le mobilier, pris en mauvaise 
part, comme aujourd'hui bazar, même sens, et par suite l'avoir : 
t manger son gribourin ». V. garborin, chap. vi. 

Gribanne, sans étym. dans le Dict. de Littré, prob. fausse banne, 
péjoration plus accentuée dans le v. fr. gabanne, espèce de barque, 
pour garbanne. Le sens de fausse banne est rendu très-probable 
par la définition que donne Jal : c ce navire ressemblait d'autant 
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plus à nne grande banne qu'il était à fond plat et sans quille » 
(Gloss, nauiiqvé). 

Grigou, gueux, misérable^ avare: < étym. incertaine >, dit 
Littré. Gueux et queux viennent du i. coqutM, profession méprisée, 
d'où le fr. coquin. En v. fr. cous, cuisinier : grigou égale donc le 
sale^ le mauvais cous ou cuisinier. Signalons ici une fausse étym. 
de du Gange, qui tire cocu de cous redoublé. C'est le 1. cuculus, 
coucou, qui avait un sens péjoratif en latin, d'imbécile dans 
Plaute, de fainéant dans Horace. 

Ghimaud, qui est d'humeur maussade, sens péjoratif; mais 
qu'est-ce que maud? Est-ce un abrégé de maudit? très-douteux, 
plus probablement un diminutif en ot : grimot, qui fait la grimace. 

Gringalet. Au XVI* siècle, selon Oudin, c'était un bouffon, 
peut-être un nom propre. Toutefois, comme la gourmandise est le 
thème commun de la bouffonnerie populaire, le v. fr. offre, pour 
radical, galet, gorge, gosier. Mais dans tout le y. fr. les mots 
gringalet et guingalet désignent un cheval, sans doute mince et 
léger, puisqu'ils s'appliquent aujourd'hui à un homme mince et 
grêle V. le mot suiv. 

Grinooler, le simple supposé du fr. dégringoler, dont Torigine 
est inconnue à Littré. En picard, c'est dégrigoler, forme première où 
le fr. a intercalé une nasale; or grigoler est composé du péj. gré ou 
gri et du v. fr. galer, sauter. Quant au changement de a en o, il est 
commun dans plusieurs provinces de France. Le prov. a passé de 
la finale a à o ; le v. prov. mesta, filla, aujourd'hui messo, fillo. 

Gringotter (Henri Estienne dit gringuenotter) se dit familière- 
ment pour mal fredonner. Ce sens péjoratif existait en v. fr. : 
c comme il deschante et gringotte » (XV* siècle, Martyre de saint 
Pierre), Gringuenotter une messe, dit M. Estienne, c'est la mal 
chanter, la dépêcher. Le préfixe gri, avec l'intercaUtion fréquente 
de n, s'adapte à un radical inconnu. 
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CHAPITRE XI 

Transformation de ga.r en gor et oour. 

Le chaDgement de a en o n'est pas très-commun; cependant on 
peut citer en v. fr. grae et groe, grès, rocher ; gramment et grau- 
menty grandement. Mais le passage de gor en gour est très-fré- 
quent: ainsi on dit indifféremment gorgousser et gourgousser, 
gourmander et gormander, gorfonler et gourfouler, 

GoRFouLER et GOURFOULER (Glo$s. de Roquefort), gâter^ détruire^ 
maltraiter^ fouler grossièrement. 

GoHGORiER, y. fr., murmurer, gronder, peut-être une onoma- 
topée; mais ce mot peut se réduire aussi en préfixe péjoratif et le 
V. fr. gorgier, murmurer. 

Gorgousser et gourgousser, gronder grossièrement, malpro- 
prement. 

GouRMAGHER, patois uorm., manger goulûment, mal mâcher. 

GoRMANDER et G0URMA140ER, V. fr., manger immodérément, 
comp. du péjoratif et du l. mandere : c'est l'étym. du fr. gourmand^ 
que Littré déclare d'origine inconnue; en berrichon g&rmané, 
gourmand; en bourg, gorman, id. 

GoRVELLB, poisson ainsi nommé au Croisic, et qui diffère peu 
de la sardine, mot obscur, mais qui, d'après cette définition, 
semble renfermer l'idée de fausse sardine. Mais qu'est-ce que 
velle ? 

GouRGALLB, nom vulgaire du tourteau, crabe qui est d'un vilain 
jaune, et galle peut bien être une forme de gatim, jaune^en v. fr., 
qui avait le dim. gannet. V. le mot suivant. 

Gourgane, petite fève de marais, féverolle^ en bas-norm. cahouret. 
Ce mot est composé du préfixe gor-gour et du v. fr. ganne, jaune, 
dim. gannet^ litt. la petite jaune, tefme resté dans le dim. gannillet 
la plante jaune par excellence, la plante d'or, le beau calthe des 
îMiraiSy vulg. populage. 
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Gourgandine, femme de mauvaise vie, conrease. Littré dit ce 
mot € d'origine inconnae ». et il cite Le Héricher qai, s'appayant 
sur un passage de la Muse norm, : « Pour s'en aller gourgandir 
sur ses rivaux », le tire de gorey prostituée, et de gaudir,Be réjouir 
(HisL et GI088. du normand, p. 381, 1I« vol.)* H n'aceepte donc pas 
notre étymologie, et nous-méme nous ne l'admettons plus. C'est le 
composé du péjoratif gor et ^fotir, et le v. fr. gaudir; se gourgandir, 
c'est se réjouir grossièrement, salement. 

GouROUFLE, en norm. et à Bayeux gouroufe, d'après Pluquet 
{Essai sur Bayeux, p. !29), désigne un insecte odieux, la blatte orien- 
tale, qui ronge les aliments et les vêtements, dite encore la bour 
langère, sens péjoratif, radical inconnu. Cependant en norm. roufle 
signifie vigoureux, brutal; en angl-ni/T, dur, cruel. 

GouspiN, ^om gourpifij rad. obscène, petit garçon, avec sens mé- 
prisant, dont une forme est à Âvranchcs crouspin. Littré dit que 
c'est pour gousse-pain, litt. mangeur de pain^ ce qui n'a guère de 
sens. 



CHAPITRE XII 
TrangformcUion de gwal-G4L en ckl et en gali et galin. 

Le changement de gwal-gal en cal se rencontre partout dans la 
langue française : c'est un échange entre deux gutturales. Mais 
dans la composition des mots s'introduit involontairement un e 
muet : ainsi, par exemple, cal-borgne se prononce cale-borgne. 
C'est ainsi que dans le passage des noms masculins latins en or 
(calor, amor) au français en eur, on fait entendre un e muet à la 
fin de cette terminaison, prononciation qui s'est traduite dans l'or- 
thographe de caure, chaleur, au Xll» et au Xlll« siècle. C'est même 
une des causes de la féminité de ces noms en français. (V. noire 
thèse sur ce sujet, lectures de la Sorbonne 1881 et Revue de lin- 
guistique.) Cet e muet de cale étant très-sourd, on a senti le besoin de 
je renforcer par un son très- voisin, par le t bref. Burguy en donne 
des exemples dans sa 6fram. de lalangued'oil,ai\i chap. intitulé Ren- 
forcement des voyelles; c'est ainsi qu'on arrive de cale à cali. Le 
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patois bas-normand pousse ce besoin du renforcement jusqu'à 
renforcer le i lai-même^ et nous touchons ici à un des points les 
plus originaux de ce dialecte. Ainsi on dit finin pour fini; m'n 
amin, mon ami ; la rinfk pour la rifle. De même pour renforcer u : 
il est venun pour : il est venu. Le français nous offre dans cette caté- 
gorie^ pour t, califourchon^ charivari; mais le vieux français et les 
patois sont beaucoup plus riches. Pour Tintroduction d'une nasale, 
les exemples abondent; nous en citerons quelques-uns. 

Le fr. grimper est sorti du v. fr. griper; le 1. labrusca est devenu 
lambruche; le 1. latema est devenu lanterne; le v. fr. briboriany 
issu de bribe, s'est nasalisé en brimborion, bibelot en bimbelot; le 
1. brachium a produit branche^ par l'italien branca. On disait indif- 
féremment en v. fr. cabouler et cambouler^ faire des bosses à la 
tête; briber et brimbert manger avidement. Le 1. hasta est devenu 
hante, reddere rendre, joculator jongleur. On a même préposé la 
nasale : umbilicus, nombril. D'autres lettres ont été ntercalées. 
Par l'introduction de &, le 1. rememorare s'est nasalisé en remem- 
bref\ et caméra en chambre, et par. celle du d, tener devint tendre. 
Le r s'est introduit dans plusieurs mots, dans thrésor, du I. thé- 
saurus; dans fronde, du Lfunda; dans vendredi, du 1. veneris dies. 
Un nom de saint de l'Avranchin^ saint Pancrace^ est devenu saint 
Planchers, par trois opérations : par l'introduction d'une liquide, 
plan; par la métathèse de crace en crèce, et par le chuintement, 
cherce. Ces observations sont une introduction naturelle à la série 
suivante de termes péjoratifs, qui leur serviront de confirmation à 
leur tour. Elles mettent en évidence ce caractère de nasalisation, 
qui est l'originalité peu musicale du français entre toutes les lan- 
gues, et qui était encore plus prononcé dans l'ancien français, 
comme le témoigne l'accent du Théâtre-Français, où Ton dit toujours 
mon âme, mon ami. Deux ou trois mots seuls, hymen, examen et 
dolmen, nous font rentrer dans la communion des langues euro- 
péennes. 

Galalou, mot des nègres aux colonies, ragoût de différentes 
herbes, espèce de ratatouille; rad. inconnu; préfixe supposé péjo- 
ratif. 

Calfouhghon dans Ronsard, califourcuon dans Saint-Simon 
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et GAFOURGHON dans d'Âubigné; nous avons toute la série de 
transformations : ccUfourchon, cafourchon et califourchon, mais 

V. GALIFOURGHON. 

Calbertas, V. fr./petite caisse de bois, comp. du péjoratif cal et 
du V. fr. hers, berceau, et du suffixe péjoratif as, asse. 

Galbot et GAiLLEBOT, Tobicr, espèce de viorne dont la fleur est 
inégale et irrégulière, puis c dont les fleurs de la circonférence 
sont stériles^ planes et plus larges » (Brébisson^ Flore de Norm,), 
par conséquent bouton mal venu, car bot en v. fr. signifie bou- 
ton. La variété cultivée est la boule-de-neige, dite aussi dès lors 
calhotte. Delà par assimilation les cailles de lait ont été dites cal- 
hottes et caillehottes. Peut-être le mot norm. talboe, tache noire, et 
talboter, salir de noir, renlre dans la classe des cal péjoratifs, pour 
calboe ; c'est un subst. masc. dont le radical nous est inconnu, à 
moins que ce ne soit le v. fr. boe, boue. 

Galbertais, v. fr., petite caisse de bois, mot composé du péj. cal 
et du V. fr. ber$, berceau : lisez calbertet, forme diminutive. 

Galbotin, petit panier sans anse ou cul de chapeau, où les cor- 
donniers mettent le fil et les alênes \Dict, de Trévoux). Gomme 
c'est aussi souvent une vieille botte, on peut traduire le mot par 
faux bottin. 

Galghambon, mais écrit calechambon dans le Dkt. de Trévoux, 
cordage qui appuie les mâts de hune et les perroquets, terme 
soupçonné péjoratif d'après sa forme, mais radical inconnu. 

Galebasse, prob. cal-bassin, faux bassin, pelit bassin. Y. au 
chap. XVI. 

Calembour, mot pour lequel Littré n'a d'autre étymologie que 
celle de Ghasles : <ic nom de l'abbé de Çalembert, personnage plai- 
sant des contes allemands». Calembour est expliqué parle mot 
suivant. La forme genevoise calembourdaine nous livre Tétym. : 
c'est litt. la mauvaise bourde, ou la mauvaise plaisanterie. 

Calembredaine, calemberdaine en picard, mot pour lequel Lit- 
tré n'a que des conjectures. La meilleure leçon est calembredaine, 

5 
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du ff. populaire brtdi-hredti, bavardage confus: t bredi^breda^ 
taribara », et eucofe m bredi'bredf%, jH'embrouilld ». L'introduction 
d'une nasale euphonique n'est pas rare en françafi. Cf. Grif^re 
et Gringi'Te pour Grégoire ; brimborion, du v. fr. briborion, 

Calenou {Dict. de Lacotnbe), qui est, croyons-ûota, écrit fauti- 
vement pour cal-hoH^ ie faux houx, le petit houx, \% firagon (ruscus 
acuiiiUus)^ et caienouy en prov., désigne la fête de Noël, celle du 
faux houx avec lequel on décore la maison à la fôte de NoêL 

Calfater et calfeutrer, deux mots que Littrè identifie, mais à 
tort : calfater nous vient des Arabes; c'est leur verbe katafat, intro- 
duire des étoupes dans des fentes ; il nous est venu par TËspagne : 
calefatar en esp. et en port., puis par laPrôvebôé, où il se dit aussi 
calefatar. Mais calfeutrer est d'origine germanique : Il reûlerme 
évidemment le fr. feutre, le môme que le felirê du v. fr., deveûu 
filtre, issu du haut-ail. filz, avec le péj. cal, Littré a fait aussi une 
erreur pour calquer, que» par inadvertance sans doute, il lire de 
calcare, fouler aux pieds Quel rapport ? Il vient de eato, cakis, 
chaux ; calquer, c'est tracer à la chaux, à la craie. 

Calibarder, causer, blAguer, liit mlil bavarder» Dana rAvraih 
chin, le calibard ou eoHbard est rembeiMideiir, l'entremetteur de 
mariages, l'orateur, l'enjôleur. 

Calibariau, dans ie dé^rlebieal de l'Eure, à moitié ivre, faux 
ivre, pour eaiebrieu, du v. fr. tdrt^, ivre, du h 



Calibaudée, grand feu de branchage, de broussailles, en âorm. 
On dit charibaudée en berrichon et en ûivernais. Ces mots ont 
un sens et une forme de péjoration : la calibaudée est un feti Infé- 
rieur à celui du bois, au feu (ordinaire, au feu de réjouîsaance^ où 
Ton se baudU. 

Calibaudeux, à Saînt-LÔ, glaireux, Visqûôux comme la bâve du 
limaçon, mot pris en mauvaise pari, radical inconnu, -s'il n*est 
baue., boue. 

Calibérda (aller à), à califourchon, tnaîs à poM, sans élrfers, 
locution péjorative : ôr bèriu BÎgnîUe laisseNaMer, négligence, 
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désordre^ dans le mot pop. herdi-berda et le fr. bredi-breda, ono- 
matopée de brou-broa^ de froufroa^ de broahaha. En norm., une 
berdasse est une femme de désordre, de bavardage. 

GALifiifiTBi, mot populaire, feminale pudêndmm^ eomposé du péjo-* 
ratif cal, cali, et de bistri, couleur de suie, d'où le fr. bistre, mot 
d'origine inconnue pour Littré, mais qui doit se rattacher à la fa- 
mille de Tadj. big^ bise, par le diminutif biêet, par le verbe bisetUr^ 
dim. de biser, terme d'agriculture, avec le sens de devenir noir, et 
par rintercalation de r, bisirer. C'est avec calibistri que Rabelais a 
fait le titre d'un des livres de sa bibliothèque fantastique de Saint- 
Victor : Callibùtra^riiim eonfrerianim. 

Galiburne, l'épée du roi Arthur, ou caliburnie, semble offrir 
caU, préfixe, et le radical bumêe, cuirasse (brunie). 

Gaiibohgne et CAUBORGNON, mot norm., borgne, avec un sens 
d'injure, de mépris, c'est-à-dire vilain borgne. Le ealome du Haut- 
Maine, que cite Littré, peut bien être la réduction de ce mot nor- 
mand : dans son interprétation, Littré entre pleinement dans notre 
théorie : < ca, préfixe qui a une significaUon péjorative, et qui se 
trouve dans calome, mot du Haut-Maine, signifiant borgne, el com- 
posé, de ca et de borgner, et dans le prov. calucs, qui a la vue 
courte (Guessard, Gloss. prov., 17), composé de ca et d^un radical 
lue, qui signifie voir et se trouve dans le fr. reluquer ». Toutefois, 
Littré ne rend pas compte du passage de d à /, de cabarw h ca- 
lorne; le norm. caborne (cal-borgne), que je trouve dans mon Gloss. 
norm., n'offre pas cette difficulté. Le caiucs prov. cité ci-dessus, et 
son abrégé calu, également prov., signifie myope, litt. faux louche, 
mauvais louche, louchard^ dit-oa en norm<» avec le sens de laideur 
et l'intention de mépris. 

G^iFRESTAN et GÀNiFREfiTAN, néant i brosse t Le préfixe caU est 
assez visible ; frestan, origine inconnue, s'il n'y a pas dans ce mot 
frestOy sifflant, un mimologisme comme dans brosse t 

Si vous gaignez queuque quenette, 

Ghest pour le. pain plat oomiii€ une i^lette» 

Gar pour le poids on dit canifrestan. 

(Muse normande, J 
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Califourchon^ dont les variantes sont calfourchon et cafourchon, 
indiquées à l'article calfourchon. On voit ici Tintercalation de t. 
Pour ce mot^ Littré oublie la péjoration qu'il a reconnue dans ca 
et cal à Tarticle galorne. Y. le mot galiborgne : c On reconnaît 
fourche d^s fourchon, mais le préfixe cali, cal ou ca reste inex- 
pliqué >. Califourchon a gardé un sens de dépréciation et de vulga- 
rité : c Aller à califourchon > n'a rien de distingué^ mais le sens 
est plus accentué dans c aller à caliberda ». (V. ce mot.) 

Calimafrée : « calimafrée ou saulce paresseuse », dans le Mena 
gier, 11^ même mot que calimafrée. 

Calimas, prov., chaleur étouffante (DkL de Lacombe)^ sens péj.^ 
radical inconnu. 

Calmande, espèce de plie^ lîtt. cal-limande ou fausse limande. 

Galmande, espèce d'étoffe, mot dont la définition emporte xxm^. 
idée péjorative : <ic étoffe de laine lustrée comme du satin ». C'est 
donc un faux satin : radical inconnu. 

Calvanier^ homme de journée^ terme d'agriculture^ en norm. 
calvenieTy sens péjoratif; c'est le faux bannier^ du v. fr. bannier, 
homme sujet au ban, à la corvée. 

CaLVARI, V. CALIVARI. 

Calvardine, V. fr., le même que galvardine. (V. ce mot.) 

Calimuron. On trouve dans la Flore de la Manche de Besnou un 
nom pop. du fruit de la ronce^ en norm. mûre et moure, nom que 
nous croyons altéré. Au lieu de calimuron, il faudrait lire cali- 
muron, forme très-claire, qui renferme le péj. cali et le dim. mûron, 
et signifie la fausse mûre, la mauvaise mûre. 

Calipette, serre-têté de femme dans la plaine de Caen, dont 
le radical est inconnu, mais qui ne vient pas du grec xaXuTrTo, 
couvrir^ comme des philologues l'ont prétendu. On dijl au Teilleul 
calipopette, forme première de calipette, litt, cali, faux, et popette 
ou pompette, ornement de rubans. 

Calivari, et avec le chuintement chaUvari, litt. le mauvais vari. 
En effets vari, en^ • fr., a le sens de tumulte. Nous avons dès lors 
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rétym. da fr. charivari, mot pour lequel Littré n'a que des coiijec- 
tures. En prov. c'est calibari. Le chalivari est le bas-lat. chalvarium, 
cité dans du Gange. La même finale se trouve dans le fr. hourvari, 
le cri pour ramener les chiens, dont le préfixe est le v. fr. houer, 
crier, aujourd'hui huer. 

Avec ce mot charivari^ pour lequel Littré n'a que des conjec- 
tures^ nous abordons la très-intéressante famille du suffixe vari^ 
qui se trouve dans le fr. hourvari, boulvari; dans le ^to\, chafari, 
tumulte, la réduction de charivari; dans le piémontais zanzùvari, 
gargouillement ; dans le prov. calibari^ tapage. Cette, terminaison 
vari offre, pour Diez, Tidée de tumulte, mais il n'en donne pas 
l'étymologie. Elle est pour nous le germ. werra, guerre, en angl. 
war, en bourg, gare^ Ainsi le carivari du v. fr., spéc. du picard, 
d'où le fr. charivari, veut dire la fausse guerre, le simulacre de la 
guerre-. Pour hourvari (lilt. houe-vari), c'est le v. fr. houer, huer, 
litt. pousser le cri de guerre, et boulevari renferme le bouler pop., 
litt. le boulement de la guerre ; vari-vara, pop., confusion, désor- 
dre, litt. le cri redoublé de werra, guerre. Pour caribari, navette 
volante, c'est le môme que charivari, tapage\ 

Galivie, en prov. la viorne, du 1. vibumum, prob. la fausse 
viorne, par la contraction de cali-viome, d'où calivie. Toutefois, 
comme nous ne connaissons pas cette forme intermédiaire de 
caliviome, et que le peuple, pour les assimilations botaniques, pro- 
cède par de larges analogies, on rendrait mieux raison de ce mot 
péjoratif par faux if : ivin, if en breton, hivin en comique, iva en 
esp. et port. On a appelé en fr. ivette, litt. le petit if, une plante 
bien éloignée de l'if, le teucrium iva, une espèce de germandrée. 

Galvardine, même mot que galvardine. (V. ce dernier.) 

Galpito, espèce d'ivette, mais écrit calapito dans le Dict. de La- 
combe, forme qui pourrait être chamœpitys, qui désigne une espèce 
très-voisine du teucrium iva ou l'ivelte (petit if, de sa forme, ou 
faux pin) ; pour nous calpito serait cal, faux, et le pitys des bota- 
nistes, usité dans chamœpitys. 

Galughe, dans le patois de Moulins, désigne les restes de la 
bûche de Noël, gardés dans l'étable comme préservatifs. Ge reste 
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de la bûche semble signifier la mauvaise^ la fausse bûcbe, la cal- 
bûche; maïs comme l'échange de 6 en I esi très-rare, il faat sup- 
poser une faute d'impression à la page 341 du Conférés de MouUm 
où nous avons trouvé ce mot^ et lire cabûche. La supposition est 
légitimée par une autre faute : Vexicumacrio$os des formules de 
Marcellus Empiricus y est écrit exicumuchoMS. 

Galuchot {Glose, du val de Saire, par Romdahl), mauvais bonnet 
de nuit : c'est luchot aveo un sens péjoratif. 

Garouge, litt. faux ronge^ espèce de passereau des Antilles, qui 
est d'un brun rougeâtre. 

GoLiFiCHET, expliqué par collier-ficher (Littré) ou par col-ûcher, 
ficher au cou, selon ('autres, ne rend pas compte du sens inju- 
rieux et dépréciateur du mot : nous aimons mieux y voir cal- 
fichet, mauvais fichetan affiquet ; en norm. fiche, objet qui s'attache, 
épingle, broche ; d'une femme qui n'a nulle fortune on dit : <i elle 
n'a ni fiche ni digue ». 

CoGOURDiER, nom vulgaire d'une plante du Midi, où nous soup- 
onnons la fausse gourde, i ce n'est le v. fr. caourde^ courge, du 
1. cucwrbUa, 



CHAPITRE XIII 

Transformation de cal en gau et de ghal en chad. 

Que al se change en au^ c'est une affirmation qui trouve cent 
preuves dans la langue : aller, autre; almosne, aumône; alveus, 
auge ; allanus, autant, etc. La plupart des mots préfixés en eau le 
sont aussi en chau, comme on le verra dans cet article. 

Cauchêne, litt. le faut chêne, Térable, en norm. V. gaughêne. 

Gaugognide, dans Rabelais coccognide : « une boîte pleine d'eu- 
phraise et de grains de coccognide confits en eau ardente ». Nous 
croyons que c'est le coquerel. 

Caufr^ne, litt. le fdu^ frêne, l'obier^ en norm. V. oaufrêne. 
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Gauvkche, Uu. la (ausae vesce, eo norm. V. gauvèghe. 

Gâumomi^ à Bayeux^ d'après l'Essai sur cette ville par Pluquet, 
au GIqs$, du Bes&iiii avec le sens de desséché^ qu'un Gtosa. narm. 
traduit par momie ; litt. fausse momie. 

Cauqu£ugot> pour coquelicot, Y. gauqueugot. 

Gaurossolier, qu'on éerit corossoller^ Vanonê murieée, préfixe 
péjoratif^ et rossol, du 1. roi iolU, litt. le faux rossolis ; son autre 
nom de eoehimw^ offre aussi une physionomie péjorative. 

Ghaubiter, en Berry (Gloss. de Jaubert)^ maltraiter, litt. mal 
biier : en norm. biter, frapper, mot importé par les Normands au 
Ganada, et biter est traduit par l'angl. to beat dans le Gloss. cana- 
dien des mémoires de Smithsonian Institution, 

Ghaubouler, mal cuire, litt. mal bouillir, bouillir à demi. 

Ghauffourkr ( « Us lui obauffQorèrftut tout le visage » (Journal 
d'Henri III), (V. chaffourer.) 

Ghaulore^ en Basse-Normandie femme fainéante, inerte^ du 
v. fr. lord^ lorâe, lourd, lourde. 

Chaumeni^ Vf fr.> se dit du pain moisi, en patois poitevin chau- 
vtfnt, sens péjoratif, radical inconnu, le même que caumeni. (V. 
CHAUMOisi,) Rabelais dit c pain chaumeuy ». 

Ghaumoisi, tout à fait moisi, salement moisi. Dolet écrit aussi 
chaumoisi. 

Ghaumouflet^ le même que camouflet (v. ce mot). Ghaumouflet 
est cité pour le XV» siècle sous la forme de chault-mouflet, qui 
mène h une fausse étymologie. 

Ghaupi^ prov. {Dict. de Lacombe), fouler aux pieds, litt. piétiner 
grossièrement^ en v. fr. piétier; le wallon approche plus encore^ 
pilier^ fouler aux pieds. 

Ghaupitre, en Berry, le genêt épineux, litt. mauvaise pâture ou 
mauvais paître ; ce dernier mot, synonyme de manger^ est resté 
dans deux expressions norm.; c se lever dès le paître au minet 
(le chat), dès le paitre au jacquet (l'écureuil) >, altérés en pétrou- 
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minet et en pétron-jacqnet. On dit aussi gaupitrer, piétiner on 
pétrir d'une manière sale. 

Ghauyaler^ V. {r,y tomber à val^ maladroitement ou malheureu- 
sement. 

Colline et gouline^ en norm. torche de paille, par conséquent 
fausse torche^ mauvaise torche : nous supposons cal-Une, mais radi- 
cal ineonnu. Le mot couline entre dans un chant pop. qui se dit 
quand on brûle avec cette torche de paille les plantes parasites des 
pommiers: c couline vaut lolo » (lait). 



CHAPITRE XIV 
Transformation de cal et gali en car et cari. 

Garabas> vieille et lourde voiture, qui est la caractéristique du 
marquis de Garabas. Littré croit que c'est la voiture qui tire son 
nom du marquis ; nous croyons que c'est le contraire. Ce marquis 
ridicule^ fier et gueux dans sa vieille et lente carriole, s'appelle 
naturellement le marquis du Garabas, comme nous dirions du 
Coucou ou du Berlingot. Quoi qu'il en soit, si le sens de ce mot 
est péjoratif, nous ne pouvons en dire autant de sa forme : nous 
l'interprétons par car-à-brctë, du v. fr. car, charrette, qui subsiste 
en anglais. Le prov. carahasso indique un objet de peu de valeur, 
le bilboquet; en v. fr. carabas (du Gange), grand carrosse. 

Carabin^ nom pop. du sarrasin. Ce dernier mot ne représente 
pas le peuple dit Sarrasin; il est synonyme de noir, selon i'étymo- 
logie de de Gandolle, comme le v. fr. more, qui est aussi un nom 
de peuple. En effet, le sarrasin vient si peu de chez les Arabes, 
qu'il est originaire du nord-est de l'Europe, comme son frère le 
Sibéri, qui indique bien par son nom son pays natal. D'ailleurs, le 
sarrasin n'a été introduit en France qu'au XV« siècle. Cependant 
il se peut que l'on ait substitué ici arabe à sarrasin, dans la pensée 
d'une origine orientale que suggérait ce dernier mot. Enfin, c'est 
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un grain inférieur, et il s'attache en outre une idée de déprécia- 
tion à carabin relativement à sarrasin. Si l'on objectait que le mot 
arabe n'est pas populaire, on répondrait qu'il est resté, comme 
terme de mépris, avec le sens d'avare. Mais le c? 

Garabot, homme court et chétif, un nabot; ce mot figure en ce 
sens dans la chanson : « 11 était an p'tit homme qui s'app'lait 
Guilleri, carabi, toto, carabot >, où l'on entrevoit le sens d'homme 
gai (guilleri) et petit {toto carabot). L'idée péjorative est assez claire; 
quant à la composition de ce mot, nous la trouverions dans le norm. 
carabot, bossu, par le péjoratif car, et ragot, homme petit, chétif. 

Garabosse (la fée), fée bossue, vieille et malfaisante, tout ce 
qu'il y a de plus péjoratif; c'est donc la vilaine bosse ou bossue ; 
c'est le féminin du norm. carabot, bossu. 

Garagal, nom valg. du chat sauvage^ prononcé caracat, litt. le 
faui, le mauvais cat, chat. 

Garacalla. La caracalle était un vêtement gaulois, une casaque 
à capuchon, vêtement de double emploi, par conséquent faux 
manteau. Ge mot est présumé péjoratif. 

Garacat, littéralement, le faux, le mauvais, cat^ chat. Y. Garagal, 

Garagot, mot norm. et pop., justaucorps de femme, litt. chétive, 
petite cotte, v. fr. japon, qui se dit encore c lever la cotte »; resté 
dans l'angl. coat; caracot a changé de genre, comme le fr. surcot, 
un pardessus. 

Garagot, en norm. mauvais petit cheval, mot comp. du péjoratif 
car et du fr. ragot, court et gros, qui se dit surtout du cheval, 
< cheval ragot, ou tout uniment c un ragot >. Il s'applique aussi à 
d'autres animaux, au sanglier, au cochon. 

Garamboler, dont l'étym. n'est pas résolue par LUtré : c'est le 
péjoratif car et le norm. rabouter , renvoyer la boule; au jeu de 
quilles, le rabouleur est celai qui replante les quilles et renvoie la 
boule. Le m est introduit ppur appuyeV la voix, suivant de nom- 
breux exemples (v. chap. xiii). Scheler dit sur ce mot : c étym. 
douteuse. > Onne saurait méconnaître l'élément boule dans ce mot. 
Pour l'intercalation de m^ citons la rifle ou dragonnée, en norm. 
m/ïe, ou rimfle. 



— 66 — 

Garanguk et CALANQUE, eufoncemeot^ abri pour les eaboteurs. 
Pas d'étym. dans le Dict, de LiUré ; il y a peut-ôtre ici une idée 
diminulive ou péjorative ; radical inconna. 

Garastelle, que LiUré définit < corbeille faite en lames de 
gaulis entrelacées comme les bourriches d'huîtres >; c'est donc un 
panier grossier ; or, la lame de gaulis est le v. fr. astelU^ copeau de 
bois^ en norm. âtelle, radical du verbe atteler. 

Garbouiller, et avec le préfixe d'extraction le fr. écarbouiller, 
comp. du péjoratif car et de brouiller, en norm. éa^abouiller, qui 
se contracte en écrahouir et écabouir. Nous ne pouvons : ccepter 
l'étym, de Litlré, c'est-à-dire excarbunculare, réduire en charbon. 

Garboter^ et avec le préfixe d'extraction, de séparation, esear* 
boter, du patois Dorm., éparpiller, mettre ou bouter en désordre, 
en v. fr. boter, mettre, d'où escarbotery mettre mal, mettre à mal. 
Il y en Basse-Normandie ce dicton du coin du feu : < Souffle, 
Pitoufle ; attise, Louise ; escarbote ou esquerbote, Gharlotte * 
(éparpille, remue les cendres). 

Garcajou, grand chat d'Amériqcie, mot où l'on distingue car- 
catj faux chat, mauvais chat. 

Garcagnole, en berrichon mauvaise viande, péjoré par le préfixe 
et le suffixe, de carniole, dim. de came, chair. V. Gargan. 

Gargan^ mot pop., un mauvais cheval, litt. car-carn, mauvaise 
carne, en norm. queme, et par conséquent quercan. Gomme car- 
carn eut été difficile à prononcer, le second r s'est éteint devant 
la consonne n. D'ailleurs le synonyme de ce mot carcan en norm. 
a le même sens : c'est caraigne, charogne, qui se dit encore 
quéroigne et se contracte en cairne ou queme, 

Cargalou, en Berry, limaçon. Or, caloue en ce pays sign. lan- 
gueur, lenteur, ce qui suppose l'adj. calous, inerte ; alors carcalou 
serait le vilain paresseux, le sale traînard. 

Carcasse. Tout annonce pour ce mot c mauvaise caisse », caisse i 
jour, incomplète; carcasse de navire, corbeille a poisson, monture 
en laiton, en baleine, d'un chapeau de femme ; tout ce qui forme 
une charpente, châssis, etc., et par extension l'ensemble des os 
qui forment le tronc de i'animal, ce qu'en normt on appelle la 
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caisse, synonyme de charpente. Aussi le boarg. dit carcaisse. 
Le y. fr. disait aussi carcois, le dos, le buste. Caisse est le lat. 
capsa. Littré propose car, chair, eXca&sa, caisse, litt. caisse à chair, 
forme qui^ en préapposant le déterminatif^ est contraire au génie de 
la langue ; mais il a bien vu que carcasse^ en Berry charcois, est 
le même que carquois. V. Carquois. 

Gahgasser, casser grossièrementi salement, 

Garcomille^ nom. pop. de plusieurs plantes, du bleuet entre 
autres^ qui semble offrir car-camomille, mauvaise ou fausse camo- 
mille. L'inflorescence du bleuet et de la camomille est la même, 
et quelquefois le bleuet est blanc comme Fautre; aussi^ 'on le 
nomme aubifoin (a{6tfm /'enum)^et les Allemands disent klein hlant. 

Carguagna, inquiéter, presser {DicU de Lacombe), prob. com- 
posé du car péj. et du v. fr. guigner^ regarder de côté> c'est-à-dire 
regarder d'un mauvais œil. 

Garibari, navette volante; Littré dit avec raison, mais avec 
hésitation : c peut-être est-ce une forme de charivari^ à cause du 
bruit que produit la navette. » En effet; c'est la forme prov. pour 
charivari. Y. Gauvari au chap. xiii, et, pour l'intercala tion de t^ 
même chapitre. 

Caribou^ nom donné au renne par les babitants du Canada^ dont 
la plupart sont d'origine française, spéc. normande. Ils ont dû 
appeler faux-bœuf ou caribou un animal qui avait de la ressem- 
blance avec le bœuf. Or bu, bou^ bœuf, existe dans plusieurs 
patois fr.; en picard^ c'est bu; en wallon bouf, en prov. buou. Dans 
Villehardouin, c'est bues, ainsi que dans Rutebeuf. 

CarigâcA; type de vieille femme sale en Normandie, où l'on joue 
toujours le jeu de la c bonne femme Garioaca >. Ici se révèle avec 
évidence le préfixe péjoratif, et le radical se devine. A propos de 
certains mots d'un naturalisme pur, citons-en deux que Littré a 
manques, quant à leur étymologie : c'est okasiieux, simple meta- 
thèse du mot pop. cMasseux, puis diehé, dont la définition, 
c matière fondue sur des oafactères mobiles », suggère aussitôt 
l'idée d'un excrément liquide que le peuple appelle cliché. En 
Basse-IVorm. clichard est le sobriquet que Us paysans appliquent 
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aux citadins. Il y a encore un mot très-nataraliste que Littré a 
manqué : c'est coyer, la pierre à aiguiser qui pend entre les jambes 
du faucheur : lisez coniller, et vous ne le tirerez pas^ comme lui, 
du 1. cotarius, de cos, cotis, queue. L'interprétation positive et 
réaliste est toujours la plus probable ; l'interprétation poétique 
gâte encore la philologie. Littré s'en est méfiée mais pas assez. 
Ainsi il adopte i'étym. de la plante orvale^ par t qui vaut de l'or »; 
c'est le bret. aourdal, aouret-tal, tige dorée. 

Cârimouero^ bohémien et sorcier en patois pic, d'après le 
GIoss.Aq Gorblety et ce mot devient caumaro en roman^ dit celui- 
ci. C'est un péjoratif^ litt. le mauvais Maure^ cari-Mauro, d'après 
le pays d'origine des Bohémiens^ venus en Europe par l'Afrique. 

Garisel, nom d'une étoffe grossière, péjoratif, sans étymologîe 
dans le DicL de Littré. Le Dict. de Trévoux la définit c grosse 
toile claire qui sert comme le cannevas ». 

Carmagnole. Littré dit qu'il ignore l'étymologie de cette espèce 
de veste. Cependant ce mot offre le péj. car et le v. fr. manoile, 
paquet, litt. habit-mauvais paquet. En v. fr. il se disait par méta- 
thèse cramignole, selon le Dict. de Lacombe, avec le sens d'espèce 
de bonnet. V. Cramignole. 

Carmenet, nom vnlg. d'un cépage secondaire que Littré appelle 
c assez productif d, litt. mauvais-menuet, ou menu, [minutus; en 
norm. menuet, dim. de menu. Littré donne ce dim. pour' racine 
à la danse de ce nom, c danse à pas menus », dit-il. 

Caroubleur et garoublage, vol à l'aide de fausses clefs, avec 
instrument probabl. appelé carouhle, litt. faux rouble ; or, le rouble 
est le fourgon du boulanger ; c'est aussi un outil de briquetier; 
c'est une espèce de rabot ou fourgon recourbé : le rossignol est 
un rouble en petit, un faux rouble. 

Carousse, excès de boisson, mot pris en mauvaise part : c boire 
carrons », dit Rabelais; soupçonné péjoratif. L'étymologie par l'ail. 
garaus, finir, n'est pas acceptable : c'est celle de Littré. 

Carpelouse, la chenille, spéc. la chenille velue, mot norm. On 
dit aussi charpeleuse, litt. la vilaine, la mauvaise poilue, en v. fr. 
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pelouse, et non la chair-pelae. Le nom propre Pelons est assez 
commun^ en angl. Pelew, pron. Pélou. 

Carquois, en prov. carcais, en bourg, carcaisse ; même étymo- 
logie que carcasse. V. ce mot dans ce chapitre. 

Gahtahu est un terme de marine non étymologisé par Littré. 
Trouvant dans le v. fr. tahut, bière, cercueil^ je suppose qu'il 
veut dire mauvaise boîte, faux cercueil; tahut a pu signifier la 
boîte qu'on hisse, et par suite ce terme s'est appliqué au cordage 
qui sert à hisser le fardeau^ la caisse^ la boîte. 

Cartouder pour gourtauder et couiaader, couper la queue et 
les oreilles à un animal^ litt mal tondre; touder vient bien dul. 
tondere, comme le (r.'COustume vïenX de consuetudo. Toutefois 
courtauder peut bien sign. tondre court, et on dit encore court- 
tondu, comme court-perdu, court-vêtu. 

Gatacoua, nom vulg. du catogan, dans un sens méprisant ; le 
radical coue^ queue, est très-probable; quant à <;a(a, il pourrait être 
pour car, avec intercalation de a, comme dans garacot (v. ce 
mot); en effet, car-coua appelle un son fort et fait entendre un 
faible son de a. Mais t substitué à r fait difficulté. 

Gatagoua, se dit aussi du perroquet, peut-être aussi dans un 
sens méprisant de vilaine queue. 



CHA.PITRE XV 
Tramf(ynnation de car et cari en char et chari par chuintement, 

G'est exactement la même opération phonétique déjà signalée 
dans GAL et gali passant à ghal et chali. 

Ghalbinder (ou bander), terme obscène, v. fr. (du Gange). 

Chalebonde, v. fr., feu de joie. G'est une forme chuintée du 
patois norm. calihaudée^ grand feu clair. Y. Galibaudée, chap. xiii. 

Ghalsmastre, le même que calemastre, mauvais maître. Maistre 
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est la contr. du v. fr. mahùtre (magister), d'où le fr. maheatre, 
qai est pour Littré d'origine inconnue. 

CuALUE^ espèce de poisson de mer, dit Lacombe {DicL), sans 
doute un faux: lus, y. fr., brochet, du l. ludus, 

Chalyari, une des formes de charivari. V. ce mot et Galiyâri, 
chap. xm. 

Charabia, le langage des Auvergnats, mot pris en mauvaise 
part, pour lequel Littré ne donne pas d'étymologie. C'est prob. 
Tesp. garabia, langue formée d'esp. et d'arabe, terme qui semble 
venir de gar-arahia^ mauvais, faux arabe. 

Charapot» nom vulg. du chara, dont l'autre nom vulg. est cha- 
ragne, dans lequel le botaniste Besnou voit une forme de charogne 
(X d'après l'odeur fétide de quelques espèces; » son synonyme cha- 
rapot peut bien avoir aussi un sens péjoratif. 

CHARBOuaLER, gâter, en parlant de l'action de la nielle sur les 
blés. Littré voit dans ce mot carbunculare, de carcunbulus, carbun- 
culuSf charbon, ce qui convient bien au sens, mais non à la forme, 
car on n'obtient que escarboucler, comme le fr. escarboucle et le v. 
fr. escarbucle, nielle des blés. D'ailleurs, c'est une étymologie bien 
sii vante. Il est probable que le peuple a péjorê un mot court, connu 
et très-signîflcatif, le verbe brouir, noircir par l'effet du feu ou de la 
gelée : c Dieu broï par gelée tous les arbres ». {Psautier du XIII« s.> 

Charbouteux et Agharbouteux : c Acharbouteux et litigieux > 
(Gilles, Gouv, des princes), ap. Godefroy, Dici, de V ancienne langue fr. 

Charençon, le même que calandre. V. ce mot au chap. xvi. 

Charfouxr, en norm. fouiller la terre malproprement, mal 
fouir, du \. fodere ; en fr. serfouir; cf. le patois norm. s^rcfei^r, 
chercher, d'où l'angl. search, V. le mot Charfouiller. 

Charfouiller, patois norm., fouiller salement : c'est le fr. 
farfouiller, pour lequel Littré n'a pas d'étymologie, et le fr. 
serfouir. L'adoucissement du c% en s est assez commun en norm., 
du lAoins dans rAvranchfn : sif^ nat», chez nous ; wrd^Ur, cher- 
cher (cCrear^). Le peuple dit sitru^ên pour chlnirgien, en «agi. 
mrffmn ; càirographe «st en v» Cr. €tr<^rm)J^. Le ch4trfouiUer aorm* 
est en pic. cafouiUir. Y. ce mot. 



— 71 — 
Charivari^ le même que chalivarL V. ce mot^ chap. xiii. 

Ceiarote, espèce de panier ou de hotte pour la chasse au 
pluvier, litt. car-hoite, fausse hotte^ mauvaise hotte. 

Gharpagnèe (de bûches), cité dans VEcureHil par Thieuret, R€t>. 
des DeuX'Mûndês, litt. mauvaise panerée de copeaui, de débris* 

Gharpigneux^ mot du Berry {Gloss. de Jaubert), hargneux ; en 
norm. pigner; c'est crier, criailier, pleurer À haute voix^ à voix 
aiguë. On dit de quelqu'un qui chante mal : « 11 chanta comme 
une barrière qui pigne d ; de là pignard, pleurard. 

Gharraoisso, en prov. {Dict. de Lacombe) pot-pourri» salmi- 
gondis, du rad. radi»^ racine, litt. mauvais potage de légumes, 
de racines. 

Gherfaix, nom valg. d'un insecte aquatique, appelé aussi porte- 
faix, comme s'enveloppant dans des pailles et branchettes, mot 
soupçonné péjoratif ; quant à clior passant à cher, cela se conçoit 
et d'ailleurs se rencontre dans charfouir, égal à cherfomr, forme 
normande. 



CHAPITRE XVI 

Transformation de car en cra, et en crau ou en crû. 

Que car se métalhèse en cra, c*est ce qui est prouvé par de 
nombreux exemples : écarbouiller et écrabouiller ; cramoisi, de 
l'arabe karmesi ; le v. f. carvanter et cravanter, accabler; de même 
cer devient cré dans le fr. crécelle, issu du v. fr. cercelle; garantir 
est !e V. fr. gréawler et créanter; carmagnole est le v. fr. cratnignole, 

Grabanter et cra vanter, v. fr., briser, qu'on a prétendu tirer 
du !.. gravare ; mais il faudrait avoir gravatare, qui n'existe pas. 
On peut expliquer ce mot par not|re préfixe péjoratif car méta- 
thésé et le verb. battre : crabattre, l'intercalation de la nasale ne 
faisant pas difficulté. Reste la finale ter, qui peut être la métathèse 
de tre, finale de battre^ ou venir directement du 1. batuere, en 
bas-lat. batere, à*oti l'it. batlere et l'esp. bâtir, de là Crabater. 
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Grabasser^ y. fr., détruire^ liu. mal abaisser^ abattre malpro- 
prement. 

Crabouiller, le même qae le v. fr. chahrouiUer, salir grossiè- 
rement : ce dernier est dans an texte cité par Génin, d'après un 
vienx noël lorrain^ où l'on parie dn roi d'Ethiopie : c Qni est ce pat 
chabroailié ? » Qai est ce sale grossièrement barboaillé ? Y. Char- 
bouiller, troisième forme da même mot. 

Crajoler, en wallon, d'après Grandgagnage, cajoler; il recon- 
naît là l'adj. }oU et an préfixe cra oa ca, car le wallon dit anssi 
cajoler^ mais il n'expliqae pas ce préfixe. V. Cajoler. 

Gramignole^ ▼. fr.^ espèce de bonnet^ mot formé da péj. car-^ra 
et da y. fr. manoile, paquet, troasseaa ; de là le fr. carmagnole, 
sur l'origine duqael Littré ne conclut pas. Il cite, d'après du 
Gange c lesquels vingts hommes d'armes avoient en leur teste 
cramignoles de velours i (Xy« s.). 

Graminer^ fouler les peaux avant de les tanner^ les étirer sur 
un chevalet^ par conséquent les amincir ; or^ en v. fr. miner, du 
1. minuere, signifie diminuer, et aminer sign. amincir. Le fr. miné 
(par la fièvre) a le môme sens. Ainsi craminery c'est amincir gros- 
sièrement, ébaucher les peaux. 

Grapault (mc), v. fr. (Bict. d'Hippeau), guichet, petite porte ; 
lisez prob. craporte, fausse porte. 

Craponger et gréponger, mot norm., presser, serrer d'une 
manière désagréable, du norm. poncer, presser, serrer^ d'où le fr. 
pierre-ponce et le poncif des ateliers. Âu catéchisme d'une 
paroisse bas-norm., les enfants, trop serrés, s'écriaient : c Mon- 
sieur l'abbé, un tel me créponce. » 

Grapoussin^ personne grosse et courte, dérivé de crapaud, 
selon Littré; mais ce mot ne peut donner que crapaudin, comme 
il donne crapaudine, nom pop. d'un lichen du chêne, et crapau- 
daille, et le fém. crapaude. Notre préfixe car metathésé en cra, 
Q.Yec poussin, objet gros el courte rend compte de l'expression. 

Remarque, Pour l'étym. de crapaud, Littré montre beaucoup 
d'hésitation et semble aboutir, avec Grandgagnage, au frison 
creopan. Un mot du patois norm., imitant la double note du petit 
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crapaud des murailles, indique ose onomatopée : on l'appéUe 
clopavd. C'est le passage de o à a. Ce changement, rare d'ailleurs, 
suppose l'inverse ou permutation de a en o, ce qui mène à l'éty- 
mologie, non encore trouvée de atrroisol (l'annoae muricée en 
bol.)] qu'on devrait 'écrire carrostol, le Taux rossoi ou rossolis, le 
nom des drosera, en mSme temps que d'une excellente liqueur. 
Son autre nom de cachiment, rad. inconnu, a bien aussi une 
physionomie péjoraliTe. Pour le changement de a en o, nous 
ciieroDs pot pour pas enpal, bas-norQi. et ouiie noie de Burgay : 
I La lettre o s'assourdit en dans ()ui!li]ues provinces du centre 
de la France. > {Grammaire de la iamjae d'oU, I, ao.) Nous ajon-, 
terons, pour l'échange inverse, que le prov. moderne termine 
en les mots que l'ancien terminait en a ; on disait messa, filla; 
on dit aujourd'hui meno, /iUo. 

Ceiaupêcherot, un des noms vulg. du balbuzard : ce mot que 
nous écririons crapicherot, signiBerait le fanx petit pËcheur, le 
balbuzard étant un poisson pécheur. 

Crocdte, animal légendaire, v. tr. (Hippeau, Dict., sans autre dé- 
finition), peut-être pour cra-cote, faux-coq, ou tausse-cocote. 

Croquignole {craqvignole (?), chiquenaude, mot sans étym. défi- 
nitive dans Littré, mais soup(;onné d'être composé du préfixe péj. 
et d'un radical inconnu, si ce n'est un dérivé du v. fr. Ruiner, faire 
mauvaise mine, et de là à frapper il n'y a pas loin, et quimler 
serait le dîmioatlF. Pour le changement de a en o, v. Ceiaupêcue- 
RDT, CnossEPiN, etc. 

Crossepin et Croussbpin, à Avranches, petit garçon, en sens mé- 
prisant, rad., obscène, comme le fr. gomsepm, trois formes à peu 
près semblables. 



CHAPITRE XVII. 
Traïuformdtiûn de cal et UK en CK, 

En général les deux liquides s'éteignent devant une consonne : 
cet effet de la loi du moindre efl'ort est constant dans le français 
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de tous les âges, dans les p«itûis et dans la prononciation de la 
langue anglaise^ da moins pour le r. 

Littré a reconnu Texistence d'un péjoratif dans le préfixe ca, 
dont il dit : c préfixe qui a une signifleation péjorative et qui se 
trouve dans calorgne, mot du Haut-Haine, signifiant borgne, et 
composé de ea et de lorgner, et dans le prov. eaiucs, qui a la vue 
courte (Guessard, Gloi$. prov,, il), composé de ca et d'un radical 
lucy qui sign. voir et se trouve dans le fr. reluquer. > Gomment se 
fait-il qu'après cette déclaration Littré ait pu dire sur celimaçon, 
qui pour Voltaire était cah'maf on, ce qui est la forme pop. constante, 
que ce mot « vient de limaçon avec la particule co, dont le sens 
reste obscur, si tant est qu'elle ait un sens t » Cette remarque est 
contradictoire et en soi peu digne d'un esprft aussi scientifique. 

Cette série des préfixes en ca est très-opulente : nous y comptons 
une cinquantaine de mots, el cette Uste est destinée à s'enrichir 
plus que les autres, par la raison phonétique indiquée ci-dessus. 

Cabasser, bavarder, et par extension tromper, voler, composé 
du péjoratif ca et du v. fr.> hocier, ouvrir la bouche, de boce, bou- 
che, en V. fr., litt. ouvrir k bouche en mal, mal k propos. 

Gaborne, litt. vilain borgne, nom norm^ Y. notre Gloss, norm. 
Sa composition est plus régulière qae le ealome du Maine, que 
Littré explique aussi par le péj. ea etie rad. hrgner. 

Cabosser, mot norm., bosseler grossièrement^ bosser salement, 
ou déformer par des bosses, très-usité à Avranches» la vraie 
forme norm. est cabochier ; cabosse désigne la gousse de cacao, 
qui olh'e une série de bosses, qui est bosselée. Roquefort écrit 
càbocer, bosseler la yalaselle d'argent. 

Caboulot, méchant petit cabaret : c Bouis-bouis, bastringues et 
caboulots de Paris (1861, in-l2), » un mot dont le sens est péj., 
mais qui n'est qu'une forme diminutive de cabaret, passant par 
cabalet. Y. Cabaret à la fin de ce chapitre. 

Cabouret (Basse-Norm.y, la petite iè¥«, la fàvedes marais, péj. 
relativement à la grosse fève, mais rad. inconnu, à moins que ce 
ne soit le v. fr. broel, broussailie, IHt. la fêve-broussaiile, qui se 
confond avec les broussailles* C^esl la fè^ tpke l'on mange à bord 
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des navires et que les marins appeiiem gouiganne, comp. da péj. 
gor et du v. fr. ganne, jaune. V. son article, chap. xn. 

Cabresse, mot français du Canada (V. Hém. de Smithsonian 
Inst) avec le sens de lasso, à pliysîonomîe pé]., mais à radical 
inconnu. En définitive très-prob., d'après sa terminaison féminine, 
affectionnée du norm., c'est l'adjectif d'un nom sous-entendu, 
corde par ex., oorde cabresse, celle qui fait cabrer, comme le 
lasso, 

Gâbkouard, mot norm., grosse et lourde brouette, sens évidem- 
ment péjoratif. Le îr, brouette est ta contr. du v. fr. berouette^ qui 
se dit encore dans les patois et qui marque mieux la dérivation : 
to", mot gaulois, caisse, et bar en norm. est une caisse à chaux 
portée à deux bras. Le bar primitif, d'après la pron. ordinaire, est 
devenu ber^ qui en norm. signifie berceau : « ce qui s'apprend au 
ber ne s'oublie qu'au ver >. 

Gabrouet, cité par Littré, même dérivation, terme des Antilles 
pour la charrette qui sert à porter les cannes à sucre. 

Cabûghb, dans le patois de Moulins, désigne la bûche de Noël, 
à demi-brûlée, gardée dans Fétable comme préservatif ; c'est litt. 
.la fausse bûche, la demi-bûche. Nous adoptons la forme cabûche 
et non calûchêy que nous regardons eomme une faute d'impression 
au compte-rendu^ p. 341, du Congrès arehéol de cette ville, d'au- 
tant plus qu'il y en a d'autres : par ex. Vêxicumacriosos mïe 
M. Ëmpiricus est écrit exicumucrioses. 

Gabuser, tromper (Dict, de Lacombe, et Diet. d'Hippeau), pour 
ea-abuser, très-mal abuser. 

Cachalot n*est pas un péjoratif, nous ne le citons qu'à cause de 
Tétym. très-douteuse de Littré. C'est un de ces mots populaires 
dont rétym. saule aux yeux. cache-Veau (chasse-Veau), comme 
chiasseux {chassieux)^ etc. En norm. eachier, chasser. 

Gagherin, sorte de ficelle grossière, péjoratif de sens et de ra* 
dical inconnus. 

Cagheveau, un des noms vulgaires du plongeon, prob. péjoratif. 

Caghiment> un des noms vulgaires du drosera^ eu fr. rossolis (ros 

solis, rosée du soleil); mais ta liqueur gluante de leurs feuilles 
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foumiro, la terminaison prov. en o était primitivement en a. Le 
sobriquet du boulanger est mitron; or mitre en norm. signifie sali^ 
noirci^ dont le synonyme est talboté, de talbot, tache noire. On raille 
aussi par un mot semblable^ mais de ^sens différent, une fureur 
ridicule. « Voyez donc la furie, talbot/ > Serait-ce un souvenir des 
guerres anglaises, et de Talbot, le violent général ? 

Gagarel, sorte de poisson, litt. mal vairé (varié), du v. fr. garêl 
{variolus), de diverses couleurs; cagarelle est le nom pop. de la 
mercuriale annuelle, plante terne, à fleurs mal variées, mais ses 
propriétés laxatives, son autre nom pop. de foirome, lui assurent 
rétym. par le 1. cacare, 

Cagouille, colimaçon, dans le patois de TAngoumois, litt. vilaine 
goule, vilain visage; cagoule s'est dit en v. fr. par métaphore pour 
un homme laid et dégoûtant, comme on appelle chenille, une femme 
très-laide. 

Cagot, étym. très-controversée, mais quand on lit l'histoire du 
midi de la France, on comprend que ce mot signifie mauvais Goth 
ou Visigoth; nous n'admettons que pour son sens injurieux, l'étym. 
du Fr. Michel, par canes gothiy chiens de Goths, car il faudrait que 
ca ou cun, eût signifié chien« dans les patois pyrénéens. Ce nom 
d'une race maudite, les cagots, gens de fausse religion, explique 
le fr. cagot. 

Cahoter : c Cahoter, dit Littré, équivaudrait à conhotter, mais on 
ne connaît pas de verbes hoter^ à moins qu'on ne le rattache à 
hotte. » Très-probablement hotte est le radical, mais con ne peut 
rendre le sens péjoratif de l'expression. Si on ne trouve pas de verbe 
hoter, on trouve hoterer, porter dans une hotte et cahoterer, d'où 
cahoter, exprimerait la désagréable secousse d'une mauvaise hotte, 
d'une ca-hotte. 

Cahuet, espèce de bonnet fGloss. de Roquefort). Le v. fr. avait 
huet, chaperon, huve, huvette, coiffure, du v. ail. huba, houppe, 
coiffure, qui serait, selon Litiré, le nom lat., de l'oiseau, upupa. 
Pour l'aspiration, les Allemands l'ont appliquée à beaucoup de noms 
français d'origine latine : hait et haut, du 1. altus; huile, d'olea; 
huître, ù^ostreum. 
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Gahukt désigne aussi le derrière da oapachon, c'est alors le faux 
huety le faux bonnet. Cf. à Tall. huba, l'angl. hood, oapaohon. 

Cahuer^ V. fr. huer grossièrement : de ià^ le norm. cahuant, en 
fr. cbat-huant; ce mot s'est contracté aussi en norm. en chouant, 
d'où le nom des fiandes contre-révolutionnaires où l'on correspon- 
dait par des cris de chat-huant. Dans rAvrancbin^ on dit même 
simplement c un buant i , pour cet oiseau nocturne. 

Cahute^ litt. pauvre, petite butte : c Que hutte soit dans ce mot, 
dit Littré, avec le péjoratif ca, c'est ce qui devient douteux, quand 
on voit cahuette et quahute. » D'abord quahute n'est qu'une manière 
d'écrire cahute, puis il n'y avait pas d'autre forme que cahuette pour 
exprimer l'idée diminutive. ^ 

Gaïeu, pour Littré, origine inconnue. C'est un petit bulbe qui naît 
à côté^ en dessus ou en dessous, par conséquent, c'est un faux-œil, 
le véritable naissant au centre de la plante : c'est donc ca-œil^ mau- 
vais œil^ ou plutôt le pluriel ca^-yeux, faux yeux. 

Cajoler, le péjoratif de caresser, litt. msii-iolier, du v. fr. jolier. 
s'amuser^ faire le joli, du 1. gaudialis, Littré accepte l'étym. de 
Grandgagnage, joli, avec un préfixe era ou ca, car le wallon dit 
crajoler, et cajoler, mais il n'assigne pas de sens à ce préfixe. 
V. Cro au chap. xv. 

Calande : dans le cadastre de Sacey (Manche), il y a un terrain 
appelé Calande ou les Galandes : on m'écrit que c'est un terrain de 
3« et 4* classes, et même de 5« vers le nord ; c'est donc la mauvaise 
lande. Ce dernier nom est commun dans ce quartier : la Grand'lande, 
la Lande-Colin, etc. 

Galangue, crique ou petite baie dans la Méditerranée, non 
étymologisé p^ Littré, peut-être pour calande, fausse terre, terre 
amphibie, ce que Wace dit de la baie du mont Saint-Michel, c la 
terre marine ». 

Calebasse. La calebasse vidée forme une coupe comme celle du 
bilboquet qui se dit carabasse en prov.; en catalan, carabassa signifie 
calebaàse; mais la calebasse est antérieure au bilboquet; c'est un 
mot d'aspect péjoratif, lAâià radical inconnu, à moins que ce ne 
soit faux-bassin, petit bassin : cal-bassin. 
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€alindrb : en norm. on appelle lente, l'œuf, du pou; c'est de 
même eu v. fr. lem et lénk; le 1. ienêy lentille. De \h, par ett. le 
nom de rinsecte, dit en fr. calendre ^anaire, et dans le midi : 
ciLsson, dont le synonyme est le fr. charençon ; c'est donc la cal-lente, 
la méchante lentille ou lente; pour Littré, origine inconnue. Le 
terme charençon est identique à calendre : c'est un bas-lat. colsn- 
drue, en proT. carence, avec le chuinlemeat eharence et charençon^ 
finale augmentative. L'idée de lente est toUement inhérente à cet 
insecte, qu'on appelle en Cr. teignes, tous les insectes mangeurs de 
blé, par exemple l'alucite est une des teignes dee grains. 

Oaumaçon, en fir. eoUonaçoa (Voltaire écrit callmaçon), se dit en 
fionn. et en pic. Sur ce mot, Lîttré s'exprime ainsi : c Vient de 
limaçon avec la particule eo, dont le sens reste obscur, si tant est 
qu'elle ait un sens^ > Remarque peu sérieuse, d'un esprit aussi 
scientifique et d'autaiit plus étonnante, que sur.ie préfixe ca, il dit : 
c préfixe qui a une signification péjorative et qui se trouve dans 
ealorgne, mot du Haut-Maine, signifiant borgne. » Aussi colimaçon 
est-il calimaçon, litt. le faux limaçon par rapport à la grosse limace 
rougOj sans coquille, qu'en norm. on appelle limard ou limai. 

GALfniANDE e^ GALitlAnDE, poisson, litt. fausse limande. 

Galobe, tunique sans manches, pardessus, fausse tunique, peut- 
être composé du rad. lodier, couvre-pieds de laine, du 1. lodix, 
couverture de lit. 

Galorgne, qui a la vue courte, mot du Maine, litt. qui lorgne 
mal. 

Galugs, qui a la vue courte (Guessard, Glmi. prot)., 17). Du préfixe 
ca, et d'un radical lue, qui signifie voir, et se trouve dans le fr. re- 
luquer, et l'ângl. look^ regarder. 

Gamailler, en pic. se battre. V. GuÂMAiLLEti. 

GAMAt\GUE> delta du Rhône, sol de sable marécageux, limon, mot 
qui ne vient pas de Marins ager, comme on le prétend, ce qui. eût 
fait mariage simplement, mais qui vient du péj. cal, et du mot 
marçtty marne, que Pline donne comme gaulois, resté, dans le fr. 
fnargouUliB, dans le norm. margouis, margois^ décombres. 
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Gamois, sonillnre, boae, mot cité par Raynouard comme radical 
da fr. cambouis, en v. fr. canbois (Le Menagier, 11^ 5). Ces mots 
ont la forme et le sens de péjoration, et équivalent à ea-bouây man- 
vaise boue. 

Camion y très-petite épingle^ étym. inconnue pour Littré et 
Camion, très-petite voiture, semblent être un seul et même mot, et 
être formé du péj. cal ei ca, et du v. fr. mion, petit. (Dict. de Tré- 
voux.) Toutefois pour camion, véhicule, il faut prendre en considé- 
ration le 1. cama, bas, étroit, grec tuxiuu ? donné par Isid. de Se- 
ville, qui nous a transmis plusieurs mots gaulois. 

Camot, en berrichon (Jaubert, Gloss. du centre)^ tout honteux; 
tout honteux équivaut à mtiet de honte; or mut, en berrichon, mu^ 
en pic, signifie muet; or camut, serait sottement muet, ou mieux 
faux-muet. Rage mue, pour rage muette^ sans aboiement, se dit 
encore en français ; en v. fr. beste mue, une brute. 

Camouflet : en norm. mouffle, et en langage popul. signifie muffle : 
c'est Tall. mnffel, chiens à grosses lèvres pendantes; en v. fr. meufle^ 
en norm. moufflard, celui qui a le visage plein et rebondi. Le fr. 
moufle, gros gant, qui n'a que le pouce, vient de la ressemblance 
avec le museau de l'animal. Dès lors moufflet est un coup sur le 
mufflé, et ca-moufflet est le péjoratif. Le mot a deux sens, Vna 
affront, comme on dit dans le sens moral, un soufflet, l'autre sens, 
c'est-à-dire fumée, qu'on souffle au visage, au muffle, le sens phy- 
sique. En argot, camoufler, c'est se faire une tête, un faux muffle 
ou mouffle. 

Camouklot, mastic pour remplir les joints des pavés, non étymo- 
logié par Littré, soupçonné de p^oration. 

Camughe, en patois pic. (Gloss. de Corblet), est c une retraite 
cachée » et une petite cabane; c'est le péjoratif de muche, lieu où 
l'on se mu^se, et se cache. 

Capendu, espèce de poire : étymologie de Littré : c peut-être 
le préfixe ca et pendu, mai pendu, court pendu : c cette interpré- 
tation rentrerait donc dans notre théorie ; si elle est contredite par 
le Dict. de Trévoux, qui écrit court-pendu, par La Quintinie, qui écrit 
aussi court-pendu, il ne faut pas en tenir compte, il faut s'en tenir 
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au péjoratif ca; en effet, il ne se peut guère que court se soit changé 
en ca; du moins on ne le connaît pas sous cette forme, il a été 
cors en v. fr. ; il est cors en bourg., cort en prov., cottert en norm. 

Capilotade, en v. fr. cabirotade : t cabirotades, longes de veau. » 
(Rabelais, Pant. IV, 59). Littré admettait Télym. de Ménage, par l'esp. 
capirotada, chaperon, parce que ce plat aurait été appelé plat au 
chaperon : explication peu admissible. Le patois normand en offre 
une autre plus directe et plus acceptable : l'oie s'y appelle pirote^ 
d'après son cri que l'on imite en lui criant : Perrette î Perrette I 
Or pirotade serait un mot bien fait pour dire un plat de viande d'oie^ 
le régal populaire, puis un sens péjoratif s'y est attaché^ comme 
dans ratatouille, et Ton a formé ca-pirotade.Viàée de plat de viande 
de chevreau, de cabri, peut aussi se présenter, mais il faut l'écar- 
ter, car cabri, issu du 1. capra, ne pourrait produire que cabriotade 
et même cabritade, 

Capotin, petit encensoir d'enfant, litt. mauvais petit pot, péjo- 
ratif et diminutif à la fois. 

Gatagoua, terme péjoratif norm., dont le radical semble être 
le V. fr. et norm. coue, queue. On dit d'une femme mal coiffée^ 
qu'elle est « coiffée à la catacoua. » Catacoua est la forme pop. pour 
catogan, vulg. une queue ou coûe. Pas d'étym. chez Littré. V. catu- 
couay à l'art. Caracoua. 

Parmi les mots commençant par ca, il y en a deux qui ont un 
certain air de péjoration, mais qui n'en ont pas la réalité. Nous les 
introduisons ici, parce que leur origine a échappé à la sagacité des 
étymologistes, spécialement de Scheler et de Littré : c'est cabaret, 
taverne, et cabaret, plante. 

Sur cabaret, taverne, Scheler dit que son étymologie est encore 
à trouver, et Littré, que son origine est c encore inconnue >. Le 
mot cabane est fort ancien : c hanc rustici (les Gaulois) capannam 
vocant > (I«id., (ïrig,); son diminutif est cabaneau et cabanet; par 
le changement normal de n en l, qui égale r (diacre, de diaconus, 
coffre, de cophinus), on obtient cabaret» litt. petite loge, petite ca- 
bane ; le dim. cabanneau, est devenu le fr. cabanon. 

Pour cabaret, plantQ, le comarum palustre, il n'y a pour Littré, 
qu'une « étymologie douteuse ». Il cite, sans l'adopter, le combre- 
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ium, de Saaroaise, qui désigne une aatre plante. Cepeadaat nous 
arons ici nn mot saillant, oMus^ comme disent les Anglais. Le 
comarum, en fr. comaret, devient aisément cabaret, eomme le I. 
cum»lare, devient combler, marmor^ devient marbre, caméra de- 
vient chambre. Il est de règle que la combinaison fmr intercale nn 
b euphonique. Littré a bien reconnu l'intercalation de n dans ga- 
lantine^ qu'il tire justement du v. fr. galatine, gelée de Tiande. 



CHAPITRE XVIII 

Transformation de ca en cha*. 

Beaucoup de mots préfixés en ca, le sont en même temps en cha, 
cela dépend du dialecte; le normand et Tauvergnat affectionnent 
le chuintement, qui, en outre de la valeur phonétique d'énergie, 
a été propagé par Tinfluence germanique : chamailler est fr. et 
Dorm., camailler est pic. On dit également chabo$8er et cabosser; 
cacûe (clgûe) devient chile en norm. 

Chabichon, fromage local en Poitou, à odeur de chèvre, litt. le 
mauvais bichon^ ou faux bichon, fromage de bique ou chèvre, à 
moins que cha ne soit le 1. caseus, en bret. catis, fromage, en angl. 
cheese, en v. fr. casie, laiterie. 

Chabernot^ savetier, en norm. chavetier : c'est un -terme de mé- 
pris; dans la haute Norm., on le métathèse en chabrenat : c Après 
may crient ces chabrenats. » (Mttse norm,) De là chabrenal, sala, 
négligent. {Gloss, norm, de Le Héricher, 11, 232.) Ces deux sens, 
spécialement le dernier, conduisent au fr. bran, matière fécale, 
bren^ dans les patois fr., dont le sens original est le s(m de la farine; 
en vieil esp. bren de la farina, et dans plusieurs patois it. brenno, 
excrément. Ce mot est dans tous les dialectes celtiques Chabrenat 
signifie donc le vilain embrené. 

Chabin, nom vulg. de Thybride du bouc et de la brebis, n'a de 
péjoratif que l'apparence : c'est la forme chuintée de cabrey et dans 
plusieurs patois eabe, du 1. caper, avec la Qnale ditniQutive en tu. 



— 83 — 

GhabosseR; en v. fr.^ le même que cabosser. Y. ce mot. 

Ghabouler, houspiller^ forme chuiotée du fr. sabouler^ litt. bouler 
mâl^ bouler grossièrement; pas de rapport avec saboter, comme 
semble le dire Liltré. 

Ghabrouiller^ en v. fr. salir, tacher grossièrement; il est dans 
un vieux noël lorrain, cité par Genin : c Qui est ce put chabrouillé? > 
en parlant d'un roi mage, du roi d'Ethiopie. 

Ghabuisseau^ un des noms de la chevanne, ou meunier, mot de 
physionomie péjorative, le meunier était un poisson inférieur; ra- 
dical inconnu. 

Ghaguipoter, chicaner, péjoratif de chipoter, qui est peat*étre 
lui-même un péjoratif: prob. un terme de potier; litt. travailler les 
mauvais petits pots. Du reste Tétym. est fixée par capotint petit en- 
censoir d'enfant. V. ce mot^ et ehachipoter offrirait un préfixe re- 
doublé. 

Ghagouat, le plus chétif du nid, le dernier oiseau coué, ou couvé ; 
couer pour couver est norm., un œuf coué est un œuf couvé| du 1. 
cubare; alors le jchacouat, ou chacouet {cubains), ou chacoué, est le 
chétif, le mal couvé. Du reste en fr. pop. convi, en berrichon, coui 
(cubitus), 

Ghacrote, litt. petite^ mauvaise crotte, un vil objet. 

Ghaffourrbr : vieux mot, dit le ZMcl. de Trévoux, défigurer, 
barbouiller, griffonner : a Ils lui barbouillèrent et chauffourèrent 
tout le visage, i (Journal d'Henri III.) c C'est ce méchant diable 
qui nous avait ainsi chaffourré. i {Sot. Miniipp» 1, â71«) Le radical 
fourrer n'est pas admissible ici; ce qui l'est, c'est fouler ou fouiller; 
c'est le même que charfouiller, V, ce mot^et le fr. serfouir, 

Ghahuter, sans étym< dans le Dict. de Littré : c'est le^ v. fr. hutin^ 
tapageur, hutiner, quereller, issu de l'onomat. hut, cri d'entrain, 
de charge ; c'est le cri de guerre des Saxons contre les Normands 
dans le R. de Rou. D'où huter^ encore inconnu, ihais qui a dû 
exister. Alors chahut est un vilain hut, un mauvais hourra, et au- 
jourd'hui, c'est une danse populaire désordonnée. Le mot a été 
employé par Barbier dans ses ïambes : c La populace en rut, s'en- 
lace en tournoyant, et danse le chahut. » Le peuple dit enoore eka- 
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hiUer et faire le chahut, synonyme de branle-bas. c Je vais te cha- 
huter >^ signifie te remuer^ te faire danser. 

Chaland, espèce de bateau plat, grossier^ lourd; mot d'aspect et 
de sens péjoratifs, que Littré déclare d'origine inconnue : nous ne 
l'introduisons ici que pour citer Tétym. très-probable de du Gange, 
par le bas-grec chelandion, petite galère à Rome, et aussi pour 
Tassimilâtion que Littré a faite avec chaland, acheteur, et chaland, 
bateau. Quel rapport? Or chaland, acheteur, celui qui fréquente 
une boutique, est le participe présent du vieux verbe chaloir, s'in- 
téresser à. En norm. le chaland d'une femme, en mauvaise part, est 
celui qui la fréquente, qui s'intéresse à elle, qui se chault d'elle. 
Le d final est aussi fautif ici que dans le fr. marchand. En vérité 
ce mot est de mauvaise chance, Hippeau tire de chaland bateau, 
l'étym. bien connue de charlatan, comme il tire de bateau, le terme 
bateleur, qui est bien pourtant l'homme à la batte, ou bâton ma- 
gique. 

Ghalug, Dict. de Lacombe, espèce de poisson de mer, litt. le mau- 
vais, le faux lue, du 1. lucius, brochet, qui entre dans merluche et 
dans merlu, fr. pop., en v. fr. merlus, du 1. maris lucius, brochet 
de mer. 

Ghalut : .< G'est, dit un article spécial sur la pêche, un filet 
' terrible, fait en forme de sac, et muni à son extrémité de chaînes 
de fer; il racle impitoyablement le sol sous-marin, i Gette définition 
n'indique-t-elle pas un engin qui bouleverse, qui chahute ? Littré 
pose, sans la résoudre, la question suivante : c Serait-ce une forme 
provinciale de châlit? « Quel rapport? V. Ghahuter. 

Ghamailler, dont le sens primit. et en v. fr. est frapper, se battre, 
litt. mal-mailler; or, mailter signifie battre au maillet: c et se pren- 
drent à mailler sur lui, comme deux mareschaux sur l'enclume. ^ 
(Perceforest.) 

Ghamarre, d'où la forme fr. simarre^ et chamarré : ce dernier 
mot se prend en mauvaise part, dans un sens de ridicule. Il semble 
formé du préfixe cha, et du prov. marre, bélier, o;a de l'esp. marra, 
peau de mouton : cha-marré, mal vêtu de peau de mouton. 

Ghambarder^ bousculer, jeter dehors, dans l'argot militaire, litt. 
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pour cha-barder, transporter dehors un objet sur un bard ou ci- 
vière; mot qui entre dans^ débarder, d)ébardeur. On obtient aussi la 
péjoration avec le v. fr. barde, hache, arme offensive, c'est-à-dire 
hacher cruellement, salement, mal-barder. 

Ghambranler et Gha-Branler, avec la nasale m, fréquemment 
intercalée en fr.^ est le péjoratif de branler, litt. mal branler, bran- 
ler de manière à tomber. Ge verbe conduit à Tétym. du fr. cham- 
branle, Tencadrement d'une porte. D'où est issue cette partie de 
la bâtisse ? Des trois bâtons mal assurés de la cabane, prototype de 
la maison. En Berry, on dit chabranler, d'après le Gloss, de Jau- 
bert. 

Chanfrein : comme cette partie de l'armure est un auxiliaire du 
frein, un faux freiD, on pourrait l'expliquer par notre préfixe péjo- 
ratif; cependant une étym. latine est plus admissible : c'est le 1. 
camus, muselière, et c'est bien cette partie qui couvre le museau. 
On traduit aussi camus par frein. Alors chanfrein est un 'pléo- 
nasme. 

Ghanlatte, pour cha-latte, avec l'intercalation fréquente d'une 
nasale. ^C'est une latte plus, longue et plus grossière, c'est un 
simple chevron fendu, c'est donc une fausse latte, une grossière 
latte, L'étym. de Littré c latte posée de champ », n'est pas admissible, 
puisque la chanlatte est posée à plat. 

Ghapouiller, dans le Dict de Lacombe, couper, tailler, semble 
être le même que Gharfouiller. Y. ce mot. 

Chapoter, terme de potier, ébaucher un pot, par conséquent 
faire un faux pot, un mauvais pot, un chapot, d'où cliapotin, l'ins- 
trument qui sert à chapoter, d'où aussi capotin, petit encensoir, litt. 
petit pot. 

Chatourne, en norm. litt. coup qui fait tourner la tête, une tour- 
niole, torgnole; litt. une mauvaise tourne, ou tournioie, à Goutance^ 
contracté en chorgne. Le fr. tournioie, ou panaris, veut dire, mal 
qui tourne autour du doigt. 

Ghatrouille et Satrouille, femme sale, et aussi le nom du 
polype octopode^ ou \di pieuvre, dans les îles norm.^ parce qu'il 
ressemble à un tas d'ordures. Rabelais dit chatouille pour une es- 



pèce de poisson. Le noitn. trouitler et tatouiller, qui se trouve dans 
le mot pop. ratatouille, avec le sens de sale, est le v. fr. touaille, 
torchoD. 

Charup, mot prov. que le Dict, de Lacombe définit a ce qui est 
terrible > étym. douteuse^ à moins qUe ce ne soit cha, péjoratif, et 
râpa, se raidir. 

Charivari. Avec ce mot, pour lequel Littré n'a que des conjec- 
tures, nous abordons Tintéressante série des vari, hourvari, bou- 
levariy etc. Le piémontais zanzivari, gargouillement, lé prov. cha- 
vari, etc. Pour le radical, voir l'article suivant. 

Ghâvari et GHAFARi>prov., tumulte, mot composé du préfixe cha, 
et de vari, dérivé du germain werra, querelle, guerre, en angl, war, 
en bourg. ^ara. Le prov. a aussi la forme de calibari, v. ce mot, et 
le picard a carlvari, le fr* charivari, etc« 

Ghaviher, terme de marine, tourner sens dessus dessous, en 
parlant d'un bateau, litt. mal virer du 1. gyrare, mal tourner. Son 
synonyme était autrefois irévirer {DicU de Trévoux), c'est-à-dire 
virer au delà, trop virer, trans-gurare. • 



CONCLUSION. 

Ainsi, à travers des tranBformaUons insensibles, produites par 
des affinités de lettres et par la loi du moindre effort, nous sommes 
arrivé du celtique gwal, à trois séries de péjoratifs, dont Télymo- 
logie était à peu près inconnue : i» à la catégorie g al, gali, gar, 
GA, et à ses variantes car, cali, car, ca; 2o en chuintant cette va- 
riante, a la catégorie oral, chali, chav, cha ; 3o en métathésant, à 
la catégorie gra, grau, gro, G£R, grs. 
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DEUXIEME PREFIXE, 



INTRODUCTION. 

Ëo eommençant une seconde série de préfixes Inexpliqués, je 
crois devoir essayer d'interpréter quelques mots qne ni Génin, ni 
Uttré n'ont pu résoudre^ à cftuse de la bizarre orthographe de la 
syllabe finale. Ce sont les mots cniQUfiNAUDf:, bagvbnaude, nigaud, 
ra&àUDB^ fiiUNGDBNiniDB. La raison de la difficulté pour les philolo* 
gnes, c'est qu'ils onl cru voir dans fïatuie, aude, un mot entier. 
Leur sens commun à tons est celui de j^iite chose, et la présomption 
qui se Imne dès lors, c'est qu'ils sont des diminutifs. Or une des 
finales diminutives dans notre langue est ot et otte : anglot, veillot, 
vieillotte» petiot» petiote, clignoter^ tapoter. Aussi pouvons-nous 
écrire : cbiquenotte, bagoenotte, gringuenotte, mcot» nicotte, et il 
ne reste plus qu'à déterminer les radicaux. 

Pour GHmuBMOTTB, mot que Rabelais, qui parle le patois touran- 
geau» écrit ehiquenoMldê, et auquel Palsgrave donne à peu près la 
finale 0tU, c'est-à-dire chiquenoâe, nous trouvons dans le provençal 
ehinea, toucher (Dict. de Lacombe)» qui a dû donner le dimr ehin- 
coter, tooeher légèremenl, d'où chifiuotte, petit coup, et* chinque^ 

Pour BAAUBNADDfi (et pour nous baguenotte : ce mot signifiant 
petit sac), c'est une gousse à fruit» remplie d'air et de petites graines; 
e'esl UB dérivé de bague, sac, reste dans le français c bagnes sauves », 
el dans l'anglais bag, sac. En terme de tailleur, de couturier, ba- 
guer se dit d'un habit qui fait des plis» des bourses. Bague donne 
aisément baguette, d'où, par une réduplication diminutive asseï 
commune» baguehtte. Le fir. bagatelle est un dim. du même radical : 
Diez k tire de baga^ et il signifie petit bagage. 

De MiGÀun» ViGAunB, la racine est le v. fr. nice, simple, niais, dn L 
neiCMia» ignoranl» d'oè fadlement mcot, meotU* 



— 88 ~- 

Qaant à gmngusnàuds, un reste, un débris, c'est ce qu'on gri- 
gnotiez et par une intercaiatton commune de n, cê qu'on gritignoUe 
ou grmguenotU. 

C'est encore avec une bizarre orthographe qu'on écrit grippemi- 
MAUD, au lieu de grippemmot. C'est le composé de grippe, signifiant 
griffe, et du v. fr. mignot, doucereux, gentil, mignon. Alors griffe- 
mignot a le sens de patte de velours, mignot étant pris adverbiale- 
ment comme un entend-dur, pour un sourd, en norm. un jodu 
(j'ouis dur). De mignot vient le fr. mignoter, mignotise. 

Il y a d'autres mots de cette physionomie, comme minauder, 
MARAUDER, TARAUDER. Le premier dérive de mine^ dont il est le 
diminutif; il veut dire faire de petites mines on nUnoter; le v. 
fr. avait mir^ettes, mines, grimaces. Pour marauder, que Littré ne 
peut expliquer clairement, c'est simplement mal-roder (moZè rotors), 
mal errer : il y a en pic. raudier, rôder, et le Dict. de Lacombe donne 
rauder, errer. Quant à tarauder, il est de la famille de tarière, 
du 1. taratrum, tarare^ et suppose taroter, faire de petits trous, 
des cannelures. 

Avant d'entrer dans la série des transformations, nous voulons 
tâcher d'expliquer un mot, qui commençant par per, offre la phy- 
sionomie d'un superlatif, mais qui n'en a pas la réalité. Nous l'in- 
troduisons ici, d'abord pour l'expliquer, peut-être pour la première 
fois^ et ensuite pour protester contre la définition de Littré, qui 
l'appelle c un mot de fantaisie », et contre la croyance aux mots 
de fantaisie en général, comme nous l'avons déjà fait dans cette 
étude : c Des mots de fantaisie et des origines normandes de la 
chanson de Roland », insérée dans le bulletin des Ant. de Norm, 
Le curieux mot dont il s'agit est c la poudre de perlinpinpin 9. 
D'abord perlin, metathèse de pèlerin, se dit en normand et se 
piontre dans le nom propre très-commun, Peslin. Voilà pour le 
radical; or^ au moyen-âge, pèlerin, souvent synonyme de croisé, 
désignait un homme arrivé des pays lointains avec des recettes 
merveilleuses, dont il faisait le boniment ; c'était, sauf qu'il y croyait 
peut-être, le charlatan. Nous avons encore entendu sur nos places 
des charlatans disant revenir d'Egypte, des Pyramides, offirant des 
remèdes transmis par les mamelucks de l'empereur. Pour le suffixe 
pinyin, ou pinn-pinn, c'est l'analogue du boum-boum, zinn-zinn, 
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ritournelle du boniment du charlatan. On rapproche de notre mot 
le terme brouhaha, une onomatopée où l'on reconnaît un bruit 
confus, une basse sur laquelle se détachent des notes claires, 
ha! ah! Les enfants qui forment des mots à b manière de Thomme 
primitif^ c'est-à-dire imitatifs des sons naturels, et avec redouble- 
ment^ parce que la nature donne des sons redoublés, ont tout un 
vocabulaire à eux, dont des termes sont restés dans la langue 
régulière^ comme bonbon, panpan, bébé, papa, maman, et même 
pipi. (V. Littré, Dict,) Avec ce dernier, nous voudrions faire un 
•ssai d'étym. du liripipion de Rabelais, désignant le chaperon de 
docteur de la Sorbonne. D'abord il est bien certain que c'est un 
terme railleur et satirique : or, liri est le nom vulgaire d'un coquil- 
lage, d'une patella, et pipi est l'urine : l'ensemble aurait le sens de 
vase à pisser. Ce ne serait donc pas un^ot de fantaisie; du moins, 
en fait d'étymologie, commencer, c'est déjà beaucoup. 



CHAPITRE I 

Transformation de par en pa. 

Que le 1. p«r, soit devenu le fr. par y c'est ce qui n'a pas besoin 
de démonstration. Que cette forme remonte aux origines de notre 
langue, c'est ce qui est prouva par les textes les plus anciens que 
nous possédions. Il est dans sa forme latine, dans le Serment, « per 
dreit », par droit; il est déjà dans sa forme française, dans le can- 
tique de sainte Eulalie, c par soune clemencia. » On ne doute pas 
non plus que, comme préfixe, cette particule ne soit un signe d'a- 
chèvement de l'action, du plus haut degré, en un mot de superlatif. 
Elle a ce sens en latin, non seulement devant les verbes, mais aussi 
devant 'les adjectifs, comme dans permagnus, très-grand, un mot 
resté dans le nom pop., d'une pomme, la permaine. Le français a 
reçu la plupart de ces mots, et il a appliqué largement ce procédé 
facile et nécessaire dans la composition de ses mots. La langue 
actuelle en a beaucoup perdu : paraller, aller jusqu'au bout, par- 
battre, paramer, aimer avec excès, paratteindre, parbouiller, par- 
cherchier, chercher minutieusement, etc. Ce préfixe se rencontre 

7 
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môme en normand devant un snbstantifi comme dans parpleuîés 
une très-grande pluie. Le français poussa l'imitation du latin^ pour 
ce mot, jusqu'à le séparer de son radical. Si le latin disait : per 
castor scitus, per enim absurdunit le vieui français disait de même t 
par vraiment habile, par en efifet absurde : < molt par est fol qui 
s'accreit sor autre. » {Rom, du Mont Samt-Michel^ v« 2982.) Aujour' 
d'hui Ton dit encore : c c'est par trop fort. » 

Rabelais a beaucoup de ces superlatifs, soit du patois tourangeau, 
soit formés par lui : parfondi le fond, la profondeur, parforcer, par* 
fournir, perdurant, qui dure très->longtemps, perforaminit lardé^ 
permaner^ être en permanence. 

Un de ces superlatifs archaïques s'est perpétué dans One rime 
proverbiale : c Qui sert et ne persert^ son loyer perd. » C'est le 1. 
pertervire, qui est dans Yopiscus< Le fr« offre permamêf espèce de 
pomme, du 1. permagna* 

Bien que le fr. pourlécher, soit un composé normal, il peut être 
une altération de parlécher, eXperlechier en berrichon. 

Pàcachaer^ coup à la tôte^ d'après le Dict. de. Lacombe (lisez : 
frapper des coups à la tête), composé du préfixe par, et de cacha, 
frapper, battre, d'après le tuéme; âtofâ pacaclmer équivaut à par- 
battre. 

Pagolet, nom propre de cheval dans les contes de féerie. On 
dit c c'est le cheval de Pacolet, i d'un cheval ou d'un homme qui 
va très-»vite; alors il faudrait dire c le cheval Pacolet i, ou bien 
Pacolet serait un individu. Quant au radical^ Il offre l'idée et la 
forme du verbe courir, en v* fr. cortr et core : orpar^eoréor serait 
un parfait coureur, et la dernière syllabe de Pacolet serait le # aC' 
centué. 

Palourd, en patois de Genève, etcessivôtilent lourd, même forme 
et même sens que l'esp. patordo: ce serait le 1. pér-turiduê. V. Ba- 
lourd. 

Paourd, lourdeau, rustre, paysan^ le même que balourd, qui dans 
quelques idiomes a la forme de palourd, que nous adoptons comme 
la forme normale ; par ex. le genevois palourd, l'esp. palurdo : c'est 
litt. le tout à fait lourd, qui serait en latin per^luridui* 
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pÀR^ôNt), coDime adj. &i|til&e très-profoûd; commô subst. c'est 
Textrôme fond ; le pf opHéuire a le fond et le parfond de la pro- 
priété; en fr. le paffotid e&t le fil à plomb qui va toat aa fond, et 
parfondre, c'est faire fondre l'émail également partout^ litt. fondre 
complètement, cf. parforcer (Rabelais), contraindre. 

Pardi et Përdi : c'est le nom vulg. du charençon chez les vigne- 
rons. Nous ne le citons que pOUf 10 livrer à l'interprétation, en 
essayant la nôtre. Est-ce perditor, le destructeur? C'est bien dou- 
teux. N'est-ce pas plutôt lo ravageur qui fait pousser le cri : pardi f 
par Dieu 1 Beaucoup de familles ont été dénommées d'après le cri^ 
le Juron que faisait entendre leir auteur. 

Papelard est un mot en dehors de notre théorie; nous l'intro- 
duisons ici pour présenter une étymr moins contestable que celle 
de Littré, pour qui ce tnot est pappe-lard, mangeur de lard. Or ce 
mot n'a nullement le sens de gourmand : c'est une nuance de l'hy- 
pocrite, le frère de patelin (d'origine inconnue pour Littré). Or pa- 
telin se rattache à patte; c'est celui qui fait la petite, la jolie patte^ 
la patteline, et patteland est pour pattètùrd, le gros^ le lourd hypo- 
crite; l'un est un diminutif, l'autre offre un suffixe péjoratif, comme 
pendard^ paillard, soiffard (ivrogne en norm.)< Littré dit ne pas 
savoir d'où vient le titre de la comédie de Patelin : son auteur a 
trouvé les mots dans la langue de son temps, dans patiller, jouer 
joliment des pattes, aujourd'hui patiner, comme Molière a pris 
Tartufe à l'italien, comme Rabelais a pris Panurge au grec, comme 
Beaumarchais a pris Figaro à Tespagnol. Il est impossible à Thomme 
de créer un mot. 

Parbouqubt, en v. fr., le même que barbouque^t, coup sur la 
bouche. En fr. bouquer existe^ dans le sens de faire baiser de force. 
Y. ce dernier mot à bar; mais en norm. le parbouquet ou le bar- 
bouquet, est la dernière bouchée, la bouchée qui achève, qui com- 
plète. 

pATOCiLLER, litt. touiller aU plus haut degré, c'est-à-dire débar- 
bouiller avec une touaille, v. fr., pour serviette et torchon. En norm. 
touiller a le sens d'essuyer avec un torchon, une touaille : une 
femme sale se dit touiller, comme ailleurs on rappelle torchon. 

Patrouiller, patauger; c'est le même mot avec un r très-ex- 



— 92 — 

pressif, une liquide d'imitation da bruit de la boue : c'est Tétym. 
du fr. patrouille; en norm. patrouille eipatouille, est le chiffon au 
bout d'une perche, qu'on mouille, et avec lequel on essuie l'aire 
du four. 



CHAPITRE II 

Transformation de par en bar et en ba. 

Ce changement de p en h, selon la remarque de Burguy {Gram, 
de la langue d'ail, 131), se faisait déjà en latin : poplicola, plus tard 
publicola. Dans l'intérieur des mots, la même substitution s'opéra 
pour la formation des mots français : apicula devint abeille, dnplus, 
double, cœpula, ciboule. Mais nous renvoyons à l'introduction de 
cet ouvrage pour de nombreux exemples de cette mutation em- 
pruntés à plusieurs langues, nous y ajoutons : pruina, en fr. bruine, 
poculum, bocal, et l'esp. pohlo, du 1. populu^. 

Badigeonner, dont l'étym. est inconnue pour Littré, et dont nous 
essayons l'interprétation. Lisez badijonir, et vous obtenez barde- 
jonir : on jaunit le barde ou bardeau, dont on recouvre les mu- 
railles. 

Bagarre, composé du fr. garer, préserver : bagarrer serait donc 
se garer à l'excès, se par-garer, 

Bagassa, en prov. que Lacombe traduit par putaniser, en v. fr. 
bagasser, litt. courir les garces avec excès. Le Dict. de Trévoux dit 
puiasser, mot nécessaire à la langue, que du reste^ Littré a mis 
dans son Dict. Ainsi, bagasser équivaut au latin per-mœchari, 

Bagoul et Bagou, bavardage poussé à l'extrême, se rattache à 
bâgouler, litt. gouler ou gueuler à l'excès, que nous n'avons pas 
encore rencontré, mais qui doit ou a dû exister, puisque débagouler 
s'est dit et se dit encore : « débagouler mille injures. > (Brantôme.) 
Le fr. pop. possède gueuler et les comp. dégueuler et engueuler. 

Bafouer, dont Tétym. est très-embrouillée dans Littré : il y 
aboutit à baf, lèvre; mais baf ne rend pas compte du mot entier. 
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Bafouer, c'est crier bahl fouah î en aDgl. fohî et ^ouah î C'est dans 
Tonomatopée qu'il faut chercher beaucoup de radicaux : elle est le 
tuf des langues. Liltré n'a pas non plus expliqué powih, qui est un 
comp. de pou et de aht 

Balafre, en wallon, harlafre, en namurois, herlafre, en milanais, 
herlaffBy dans Rabelais, harleffi; la forme française a pour radical 
le V. fr. nafrey blessure, nafrer, blesser, d'où le fr. navrer; alors 
bar-navrer, signifie entailler au plus haut degré. 

Balourd, forme française actuelle, en v. fr. palourd; de même 
palourd en genevois^ de mème]palordo en esp.; en ital., c'est comme 
en fr. balordo; le sens du préfixe est augmentatif : ce serait en 1. 
per-luridus, et primit. en fr. parlourd, 

Balivaginer est un mot employé par Rabelais dans le sens de 
divaguer, dire la baliverne. On voit se dessiner dans ce mot le 1. 
per-vagari, d'où bar-vaguer, avec l'intercalation de t, pour soutenir 
la voix. 

Barboter, fouiller la boue jusqu'au fond. Littré arrive de dé- 
rivés en dérivés au radical barbitus, barbot; jouer du barbot, espèce 
d'instrument de musique. La distance est honnête. Génin pénètre 
bien dans ce mot qui est pour lui bar, péjoratif et boue ; or, dit 
Littré, boue ne peut pas donner un dérivé en ot; mais le v. fr; boe, 
boue, est devenu en lorrain bodere, qui serait en fr. boder; comme 
la dentale s'échange facilement avec une autre dentale, on obtient 
boter, de là, par-boter, ou bar-boter, superlatif et non péjoratif, 
renfher la boue au dernier degré. 

Barbouqubt, en v, fr. parbouquet, formé de bouquet, coup sur la 
bouche, litt. très-fort bouquet, du v. fr. bouquer, toucher à la bouche 
et parbouquer, signifierMt y toucher avec excès. En norm. parbou- 
quel a un autre sens : c'est la dernière bouchée, celle qui complète, 
achève le repas. 

Baricave, un vieux mot qui signifie fondrière, précipice au pied 
dos montagnes; Mezerai s'en est servi, dit le Dkt. de Trévoux. Sa 
composition offre bar-cave, extrêmement profond, avec intercalation 
de t; ce serait en latin percavus. 

Barlong, qui se dit d'un carré long, litt. très -long, perlongus', on 
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a dit en ▼. fr. bélong : t images droites, belongoes et enverses. » 
(Ram. de la Aom. y. 8375), forme trè^-voisioe de pêtUmg, 

Babloûoeb, eo wallon, pendiller, du haiat-all. lok, chose pen- 
dante, d'où le fr. loque, le norm. lockier, secouer un objet bran- 
lant, et barloquêr est secouer fortement. V. Breloque. 

Baroque, bizarre. Littré croit ce mot dérivé de l'argument haroco^ 
ce qui est très-peu probable. Ce mot s'est dit et se dit encore des 
perles qui ne sont pas rondes^ qui par conséquent sont inégales, 
rugueuses : per-rugosus. C'est en esp. harrueco, et en port, bar- 
roco. 

Bâssuer, dans Rabelais, signifie coudre, c'est un composé du 1* 
suere, coudre, et du complétif par; or, achever de coudre, coudre 
à toute extrémité, c'est ravauder, raccommoder, exactement le 
sens du 1. persuere. Ce verbe avec son dérivé sutar^ cordonnier, 
subsiste dans le nom propre Lesueur. 

Bavolbt, subst, masculin, en norm. bavolette^ fém., coiffure fémi- 
nine très-légère, avec de^ volants, et môme simple ruban, iitt* ce 
qui vole beaucoup, qui per-vaU, comme le 1. pervolitare. En v. (r. 
bavoler, voltiger. 

Nota. — Puisque nous parlons de l'onomatopée, première source 
des langues, renvoyons ai; livre tr^s-original de Gratiolet, la Phy- 
iionomie, où l'on apercevra la naissance de plusieurs expressions, 
spécialement celles qui sortent du radical At\ qui forme hinnuon^i^ 
pleurer, le 1. cachinnus, puis hians, puis ridere pour hiderej, et hi-. 
laris, et même gêlaô, le etha, s'étant prononcé itha^ comme on le 
voit dans le terme, Yithos et le pathos U dit encore : c ces quatre 
bruits frrr, trrr^ rrrr, grrr, sont la racine primitive et naturelle 
d'une multitude d'expressions, froid, trembler, rigide, gronder. > 
Quelques mots français en ba, ont l'air d'appartenir à la catégo|*le 
de ce chapitre, mais ils n'en ont que l'air : nous en citerons trois, 
parce qu'ils sont encore indéterminés. 

Tel est baliveau, que nous déterminons par ba$-level, du v. fr. 
level, niveau, qui est resté dans l'anglais, Utt. arbre de bas-niveau, 
arbre inférieur aux arbres de haute futaie. Tel est baliverne, d'ori- 
gine inconnue pour Littré, et que nom avons expliqué auchap. in. 



— 95 — 

Tel est cDQore baderne, objet usé, mot qui n'j pas éié déterminé. 
Ce peut être le norm. balai-emé, du v. fr. emer, éreinter (du pri- 
vatif è, et de ren, renis, rein). On dit avec un t euphonique, baktù 
t'imè, objet de rebat. 

Bagassb, nous r.r citons ce mot que paràe que Littré n'a pu lui 
dpauer d'étymolotiiô, son vieuj^ sen» de servaote^ aon s^ns iojuri^ux 
aujourd'hui, justifiera Tétym.; par tout à (ait garce; garce, fém, 
do gar^ est tr^-ancien, 



OHAPITRE'III 
frwufwmation fie var en 9Er. 

BfCfiQAUDig, forme inductive expliquée h la fin de ce chapitre. 

Bkrbovji«9st n'a que l'apparonce superlative, nou étymologisé par 
Littré ; lisez vert^bui^aoq, le juste nom du flragon. 

Bbrgoghkr, duv.fr. lancer une flèche, litt. décocher à fond, très- 
loin; Fadioai, la oockê, ou cran de la flèche. 

Berhourdbr, que nous croyons avoir été la forme première du 
V. fr. behourder, jouter, combattre, litt. dans le hourd, la lice, l'en- 
ceinte des palissades; de là, horder, v. fr., garnir de palissades, 
palissader. Littré dit qu'on ne peut déterminer le préfixe bé. Cepen- 
dant behourder ou mieux berhourder, c'est hourder à l'excès, jus- 
q^u'à la fin de la lutte; d'autant mieux que Littré lui-même donne 
à hourd, le sens de lance. La chute de r ne fait pas difficulté. 

Bbrlafrb, milanais, balafre. V. ce mot, chap. ii. 

Berlong, en v. fr., du 1. perlongus, le même que barlong. Ce mot 
français a d'asses lointaine origine : au XIII<^ siècle, c'est belongue, 
adoucissement de berlong, et au XVl^ siècle, selon 0. de Serres, 
c'est un mot qui veut dire très-long. Or, une voiture très-longue, 
ou berlongue, est un objet léger et branlant, qui a dû se dire ber- 
lingue et brelingue ! c la populace a commencé ses excès par une 
.brelingue. » {Journal d^un bourgeois de Caen.) Ensuite est venu le 
péjoratif fr. berlingot, espèce de coupé. La forme cf-dessus berlingue 
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s'est facilement abrégée en berline, terme qui^ dès lors, n'a pas de 
rapport avec la ville de Berlin. Le v. fr. berlingue, mesure de deux 
pintes, suppose une bouteille allongée^ et le v. fr. berlongue, dési- 
gnait une cuve ovale, c'est-à-dire longue par rapport à la cuve ronde. 

Bkrloqub, le même que breloque. V. ce mot. 

Berlue, en v. fr. bellugue, en prov. béluga, au sens propre et 
primitif, étincelle/ lilt. vive lumière, lumière complète, per-lnx, 
perlucis. Avoir la berlue, c'est litt. voir une vive lumière, ou, comme 
dit le peuple^ voir des chandelles. Ce n'est donc pas un péjoratif; '^ 
c'est un superlatif. Amyot écrit barlue; en norm. berluette^ petite 
étincelle, forme qui conduit au français bluette, petite lueur. Le 
synonyme italien, avec un autre radical, offre la môme composition : 
c'est berlume, du 1. per-lumen, lumière complète : du reste ie 
latin possède perluminare, jeter une vive lumière. 

Berlu, resté dans le français hurluberlu, signifiait au XVII« siècle, 
un homme léger, inconsidéré; on disait c'est un berlu-berlu^Teàu- 
plication superlative d'un superlatif, qui s'est altérée en le hurlu- 
berlu d'aujourd'hui^ avec l'addition du mot hure et ahuri. Un berlu 
est litt. un homme qui voit très-mai, qui est très-louche, per-luscus; 
or louche en v. fr. était lusque, du 1. luscus, donc berlu égaie ber- 
lusque. Pour ce terme hurluberlu, Littré le traite de mot de fan- 
taisie, comme tourlourou: mais ni l'un ni l'autre ne sont tels. Voir 
l'art, godelureau, où nous avons démontré que le tourlourou est 
le jeune homme gai, joyeux, expansif qui chantonne, fredonne, et 
turlure, , 

Bertaûder, le même que bretauder, litt. tondre entièrement ; en 
V. fr. bertauder, couper, châtrer. Littré reconnaît justement le 
latin tondere pour radical. 

Bernicot, en norm. désigne un très-petit coquillage en spirale, 
une hélice, turbo-littoralis, et par extension le bernard-l'hermite, 
dont la coquille-abri a la même forme; on dit aussi en norm. la 
variante bernigot, et verlingot et verlin. En fr. un autre mot sem- 
blable, le berlingot, désigne un très-petit bonbon au caramel; Littré 
ne l'a pas étymologisé. Toutefois Verlingot et Verlin, du fr. virer, 
d'après leur spirate^ conduisent à Bernicot. 
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Bbrniqub. Rappelons d'abord la vieille locution^ « être au ber- 
niqaet, » c'est-à-dire être ruiné. Littré^ pour qui toutes ces suppo- 
sitions sur ce mot ne sont que c toute incertitude >, au mot ber- 
nique^ rappelle étrangement une interjection. Tout annonce que 
c'est un substantif, et il demande : mais d'où vient berniquet? 
Dégageons d'abord le radical. La nique, le niquet était en t. fr. une 
petite monnaie de cuivre, valant trois mailles; niquer était donc 
synonyme de liarder, et avec le préfixe per ou par, bemiqiter était 
liarder à l'excès, jusqu'à la dernière maille. Une bernique était 
donc presque rien, et quand on s'écrie c bernique pour un telt >, 
c'est la même chose que de dire : rien pour lui 1 Gé dégagement 
du radical nique nous conduit à Tétymologie du mot pique-nique, 
qui ne vient pas de l'anglais, comme le croit Littré, puisque pick- 
nick n'est que du français anglaisé. Un pique-nique est essentielle- 
ment et primitivement un repas où chacun apporte les restes de 
sa bourse, en piquant (ramassant, pinçant) ses mailles, ses liards, 
ses niques pour les mettre en commun, et par extension les restes, 
les reliefs de la cuisine. 

Berbâudir, forme inductive ou conjecturale proposée pour aider 
^ à une étymologie difficile. Sur le mot bilbaude, Littré dit c origine 
incertaine ». Or M/ se résout très-bien en bir, et Hr se résout en 
Ml : voilà pour le préfixe. Le radical serait le v. fr. haudir, s'égayer 
et bUbaude, serait une joie vive et hardie. Si l'on cherchait l'ori- 
gine de ce radical, on la trouverait dans le germ. bald^ hardi, bien 
mieux que dans le 1. gaudere. Toutefois le latin avait pergaudere, 
se réjouir entièrement. Il y a un autre mot préfixé en bil, c'est-à- 
dire billevesée, que Littré a essayé d'expliquer par c belle vessie >^ 
sans donner de preuves pour cette forme assez étrange. Or, une 
billevesée est une pensée creuse, futile, légère : c'est une c bille 
soufflée :s> ; or bille est du v. fr. pour bulle, et veser signifiait souffler, 
d'où le fr. vesse. En norm. on appelle veson, un rut des vaches qui 
les fait vesser et souffler. 

Bbrlaudbr, travailler très-mollement, de lauder, agir noncha- 
lamment, dire des riens. 

Belitrb, est un mot français dérivé du l. balaho, mais le latin 
lui-môme ne serait-il pas préfixé en per, sur le radical latro, litt. 
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exlrémement coquin? Nous pouvons rapprocher de ce superlatif 
le mot galitran (v. ce root à son article de gali), cité au Dict. de 
Lacombe, dans le sens de bélitre^ pendard, et composé du gai péjo- 
ratif; et du 1. latro, changé en litran, comme il Test en litre dans 
le fr. bélitre. 

BeuiLLER, pour ber-œntller, fortement œHUler^per-^culare: beuilkr 
est un a vieux mot qui signifie regarder de près, et avec attention », 
dit le Dict, dé Trévoux. Le v. fr. avait ocler (oculare)^ que M. Hip- 
peau dans son Dictionnaire n'a pas exactement défini par tromper 
au jeu. Il fallait dire jouer de l'œil, faire l'œil, œiller, d'où le fr. 
œillade. 



CHAPITRE IV 

Transformation de ber en br^. 

Pour ce changement de ber en bré, nous citerons berbis, v. fr. et 
norm.^ devenu en fr. brebis, du 1. berbiXy brelan et berlan> berloque 
et-breloquej berlue^ en bourg, brélue, 

BrAdonner, norm. tonner à l'excès : dans un vieux conte nor- 
mand, un paysan s'adresse au diable qui fait tonner, et le défie à 
qui fera le plus de bruit : f tonne, tonne, men c... brédonne », 
c'est-à-dire tonne plus fort encore; c'est le 1. pertonare. 

BuÉDOuiLLB. Il y a ici deux mots : bredouille, de bredouiller, est 
le péjoratif du v. fr. brédir, hennir, crier, onomatopée ronflante, et 
bredouille, terme de jeu. Quelle est l'essence de celte expression 
du irictrac? Écoutons sa définition dans le Dict, de Trévoux : c Si 
vous gagnez douze points sans interruption, ils vou^ valent deux 
trous que l'on appelle partie bredouille, ou partie double. Au jeu 
de piquet celui qui fait cent points gagne la partie bredouille^ c'est- 
à-dire le double de ce qu'on joue; le plus haut degré est la grande 
bredouille, c'est-à-dire celle où l'on double, au plus haut degré^.où 
l'on prédouble, en 1. per-duplicare. On comprend que le terme de 
chasse « revenir bredouille • appartient au premier mot de cet 
article i c'a^t le chasseur qui f bredouille i des expliaationti eml>9f-* 
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raggées %nv son insuccès. Le verbe brédir et brédery qui est le ra<» 
dical de cette famille, se trouve aussi dans le fr. hallebreda, c grandes 
femmes qui tiennent des harengères *, dit le Dict. de Trévoux, mot 
sur lequel Littré semble adopter la plaisante étymologie de Ménage 
parla « ressemblance d'une ballebreda, avec une hallebarde ». C'est 
un composé de harer, crier, v. fr., et de bréder, gronder : c'est la 
femme qui hare et bréde tout à la fois. Cette forme en a est le reste 
de balle bredâsse, car en norm., une bradasse , berdasse^ est une 
femme bruyante et bavarde. Dans le parler populaire parisien, 
< vieille bibasse > pourrait être le môme mot. , 

Breloque ou Be^iloque, d'après le wallon, barloquer, pendiller, 
du haut-ail. ZoA:, chose pendante^ d'où le fr. 2o}ua^ signifie un objet 
très-branlant, barloquant : aussi, k Vire^ la cloche qui annoqce la 
fin du travail, est dite la breloque. Dans les régiments c battre la 
i)reloque >, c'était battre pour le coucher des soldats. A Valognes^ 
tout objet délabré, qui branle, qui pendille, qui barloque, s'appelle 
une breloque, 

Br£uuch^, dans le Dict, d^ Trévoux, désigne une étolTe mélé^ de 
fll et de laine : elle a la trame de laine et la chaîne de fil, Étymologie 
inconnue, si le v. fr. luchais, peloton de fil, n'y jette quelque lu- 
mière. Ainsi per-luchery s'il a existé, signifierait employer le fil au 
plus haut degré, relativement à la trame, c'est-à-dire plus de fil 
que de laine. Toutefois si l'étoffe e^t claire, le mot peut se rattacher 
au 1. perlucere. 

BaiMBàLLER, pour bré-baller, avec Tintercalatlon commune de m, 
signifie baller à Texcès. 11 se dit des cloches qu'on sonne Jusqu'à 
l'importunité, selon le Diet. de Trévoux. Mais baller est*il actif? 
Oui, témoin le mot balle^ueue, l'oiseau qu'on appelle koeke-queue 
et branlequeue, c'est-à«dire la bergeronnette. Il est aussi actif dans 
le terme pop. trimballer: t Pvais te trimballer >, e^est-à'^dire se-^- 
couer; mais ce dernier mot u*esï pu une forme de brmball^r* H 
est aussi un superlatif, mais son préfii^e est tram, en fr. très : c'est 
tréhaller, aussi avec ripiercalaUû|i de la jiasale. 

Pretintau^lb, dans 1p sens pop*, ornement sonore, bruyant, re^ 
ternissant, et même, selon Joret, attirail, eloohette, formé eomme 
le 1. pertanar^, d*où, par analogie, pertinmtç^i^, spi^per. tiiitir forte^ 
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ment, sonnailler^ qui est fr.,avec le sufûxe péjoratif aille, ponrper- 
ttntailler, de pertinter, sonner à l'excès. 



CHAPITRE V 
Transformation de ber en ses. 

L'adoucissement de r en s, est prouré par de nombreux exemples. 
Le latin, dit Burnouf dans sa Grammaire gi^ecque, aimait le change- 
ment de r en s : il cite asa pour ara, autel. Nous pouvons ajouter 
dossum pour dorsum, d'où dossuarius, pour dorsuarius, bête de 
somme. En fr. rorare est devenu arroser, et béricle, est devenu 
bésicle, et en v. fr. berlong s'est dit beslong. La lettre r se change 
souvent en s dans le dialecte picard, selon Burguy, dans sa Gram- 
maire de la langue d^oil (p. 19). Dans le patois jersiais, père et mère 
se disent pèse et mèse, et le verbe il aura, se dit il esa. Le peuple 
normand dit roquelause pour roquelaure. Tout cela est en vertu de 
la loi du moindre effort, et poussé plus loin encore jusqu'à l'indo- 
lence, cet adoucissement de s aboutit au zézaiement, caractère de 
la prononciation italienne. 

Bescoui, V. fr. escamoté, se trouve en ce sens dans la Chronique 
des ducs de Normandie \\\, 516 (litt. complètement escoué ou escous), 
secoué, l'escamoteur secouant plusieurs fois son gobelet. 

Besivre, dans le Dict, de Lacombe, et dans du Gange, fort ivre : 
per-ebrius, 

Beslong, t. fr. forme adoucie de berlong^ aujourd'hui barlong, 
très-long, per-longus. On trouve même belong, en v. fr., mot qui 
au XVle siècle, selon 0. de Serres, veut dire très-long. V. Roman 
de la Rose, v. 8375: « Images droites, belongues et enverses >. 

Besoin, Besogne^ deux mots reconnus comme ayant soin pour 
radical, et avec du Gange, on doit le tirer du 1. somnium, qui donne 
le V. fr. songne et songe, soin et songner, avoir soin, ainsi que ex- 
soigner, essoiner, tirer de soin, débarrasser d'inquiétudes. Déjà en 
latin, par ex. dans Golumelle, somniare avait le sens de songer 
à, ruminer. Malgré cela, M. Brachet dans son DicL étymologique, 
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attache à besoin et à beso(pie l'étiqaette c origine inconnue ». Poar 
le préfixe bé, on mieux bés (bes-soin, bes-sogne), Littré, lui donnant 
un sens péjoratif arrive à un faux sens^ celui de mauvais soin, t 
Avec le sens superlatif de bé ou bè$, nous obtenons le sens juste, 
celui d'excès de soin^ qui poursuit jusque dans le sommeil. Be- 
sogner est donc per-somniare. On trouve aussi les formes bûognier 
et bisougner. Pour M. Brachet, dans son Dict. étymologique, il dé- 
clare besoin et besogne d'origine inconnue. 

Bestancer, en v. fr. contester,^ disputer avec acharnement, du 
préfixe superlatif bès, et du bas-lat. tintiare (Hippeau, Dict du fran- 
çais, au Xil« siècle) ; btstance, v. fr. dispute, d'où le fr. tancer. 

Bestorder, v. fr. contourner, litt. tordre à l'excès, du 1. per-tor- 
quere, qui est dans Lucrèce; de là le fr. bistord et bitord, cordage 
très-tordu; en v. fr. bestors, bestorte, tortueux, d'où le. nom de la 
plante dite historié. 

Bestourner et Bistourner, châtrer, litt. tourner (les testicules 
jusqu'au bout, c'est par la torsion que se fait cette opération), jus- 
qu'à complète mutilation. En norm. Betourné est un nom propre 
assez commun, qui d'ailleurs peut signifier le bien tourné- Pour 
bestourner, c'est le l. per-tomare. En v. fr. bestourner, mal tourner. 

Bêsucher, caresser, baisotter, en v. fr. litt. sucer à l'excès, du 
superlatif bès, et de sucer, qui en norm. est chuinté, suchier, en v. 
fr. une besuchée, une prostituée. Ce serait en 1. per-sugere. Si en 
V. fr. bêsucher a le sens d'épargner, ménager, c'est au fond le même 
radical : sucer un os, un fruit à fond, c'est l'économiser. 



CHAPITRE VI 

Transformation de bes en bis (rare). 

En règle générale e se change en t long : brevis, brief, benè, bien, 
et pop. bin, /eôris, fièvre, voiture à lige (en norm.), c'est-à-dire vide, 
en allège, du 1. levis, en v. fr. besogner et bisogner, travailler. 

11 faut avant tout, dégager des superlatifs en bis,\Gs mots évidem- 
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vocabulaire scieAtiflqtie, bigarrer (bi» tariafê), bigle (hi$ oculus), 
bigorne {bis cornu), bilan, le même que balance [bis lanx, doable 
plateau), bisaïeul^ bisalguê, biscornu, bizarre, en v. fr. bigearre, le 
môme que bigarre, le norm. biroiêeite et berouette {bis roia), bas-1. 
birota, -donne rauette et rouelle, qu'on trouve dans le fr. rouet. 

BiAL'BKRT, au Diet. de Laôombe, fanfaron, que nous avons admis, 
à toirt dans notre première édition, Hit. bêau-ber, c'est-à-dire, bel 
bomme, de bsr, bomme. 

BicoouEf : bous n'inirodntsobs ici ce mot que pour son air de 
famille, et pour accuser notre ignorance sur son préfixe. Ce mot 
norm» désigne le coq des tours d'églises i < deux sols pour avoyr 
racoustré le bicoquet et avoir m\i des pièces près la queue qui était 
cassée, i {Comptes de la cathédrale de Lisiêua}). En basse-norm. les 
enfants appellent perlicoquet une glane de quelques épis qui figure 
un petit coq. 

BmoHBfiAi;, mot qui désigne un héron plus petit que le héron 
ordinaire, et qui ne peut s'expliquer par le préfixe latin bis, deux 
fois, il y a donc lieu de chercher autre chose. La description que 
donne de oet oiseau le Diet. de Trévoux le montre très-bigarré, 
ce doit donc être le très-bigarré, le très-bigarreau. En norm. une 
cerise blanche et rouge, est appelée bigarreau. Quant à la syncope 
du g, elle se rencontre assez souvent, comme dans le passage de 
frigidus, à freid, froid, de légère à lire,' de regina à reine. Frigidus 
lui-même s'était déjà contracté en latin populaire : c da fridam >, 
dit une inscription de cabaret, à Pompéï : tant il est vrai que le fr 
est sorti, non pas de la langue classique, mais du langage vulgaire. 

BiBORE, mot soupçonné superlatif, et composé du préfixe bi, et 
de hore, cri d'excitation pour hftler lés chevaux : c Nous avons beau 
crier bihore, c^esX bien pour nous enrouer, mais non pour avancer. » 
(Note de Costé sur Montaigne). Bihore est expliqué par cri, dans 
les Règlements sur SceW^s, (Paris, 1734). Or le radical a beaucoup de 
rapport avec cette clameur de Aaro, que nous croyons avoir ra- 
menée à sa véritable valeur de hourra, de cri de charge dans un 
mémoire des Antiquités de^ Normandie. C'est peut être une) forme 
concrète donnée au hi^ho des charretiers, mais plus probablement^ 
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bi est un augmentatif préposé à hore, que possèdent les bretons 
dans leur horé/ en avant, si voisin du bourra du nord, 

BisTORDBi^, tordre beaucoup, d'où le cordage appelé bitord ; du 1. v 
pêf-tortuê, le môme que bestoboèr. V. ce mot. En botanique, il y 
a la renouée bistorte, que la Flore de Brébisson défltiit c racine 
épaisse^ tf ès-contournée > ; c'est bien ici per-torta. 

EtBABSÉ, mot pop. parisien, sotte, t vieille blbasse i, lilt. tout à 
fait sotte, ou tout à fait basse ou bace, v. fr. jeune servante, simple, 
naïve. Le terme basse ou baôe se dit encore en Basse-Norffi. pour 
une Jeune servante. Ce terme nous livre Tétym. longtemps cher- 
chée dô bastard, lilt. fils de basse, de servante, avec Un suffixe pé- 
joratif. Il est vrai qu'on aurait besoin de la forme intermédiaire de 
basset, fils de bassej qui pourrait bien exister. Les vieux textes fl*. 
écrivent € fils de bflst j>, bâtard. 

Bijou, mot dont Tétymologie est controversée; on a proposé le 
breton bizou; mais c'est évidemment le mot français zézeié. Littré 
et tlippeau s'en tiennent à Tétymologie de Ménage, qui suppose bis- 
jocari, que Littré traduit par quelque chose qui brillerait de divers 
côtés; mais jocart n'a jamais signifié briller. Il faut donc trouver 
autre chose. La forme ancienne de joyau est le v. fr. joel, où Vo 
est long, du 1. gaudialis, joyeux, d'où per-gaudialis, très-joyeux, 
ou bi'joet, La forme première a dû être jaual; donc bijou est l*objet 
très-joyeux. Cf. le fr. joaillier, qui devrait s'écrire jaMaWier. 

Sur ce préfixe, M. Brachei professe une autre doctrine, car px)ur 
lui, ce préfixe est partout le 1. bis, et cependant sur besoin et besogne, 
il dit c étymologie inconnue i . Mais pour que bis ou bès devienne 
ber, il faudrait des faits assez nombreux. Or si le r se change assez 
souvent en 5, le contraire a lieu aussi, et les deux ou trois exem- 
pies que cite M. Brachet sont assez concluants: les mots qu'il cite 
sont : orfraie, du l. ossifraga; Marseille, du 1. Massiliay et vaslet, 
qui est devenu varlet. On peut ajouter hurler, du 1. ululare, en v. 
fr. uller. 

Il y aurait eu lieu a faire un chapitré sur la transformation de 
par en pour dans des mots qui n'ont pas en latin pour préfixes 
pro ou porrô, La catégorie en est nombreuse. Pour entrer dans le 
détail, nous n'accepterions pas l'étymologie de Littré sur pour- 
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lécher, qu'il définit lécher tout autour : le y. fr. et les patois s'y 
opposent, témoin le picard se perlécher^ le berrichon perlécher et 
perlicher; en effet le fr. se lécher et se pourlécher veut bien dire 
se lécher à l'excès, ce que le latin rend par perlambere. De même 
le V. fr. pourpenser, méditer profondément, représente le latin 
perpensarej car propen$are n'existe pas. De même de pourparler, 
pourchasser^ pourforcer, poursuivre (de persequi, plutôt que de 
prosequi), et même pourvoir se dirait en v. fr. pervesir de pervedire. 
Du reste, Littré reconnaît que le préfixe pour représente quel- 
quefois le latin per. Enfin le v. fr. pourpoindre, d'où le fr. pour- 
point est préfixé de la même manière, et on ne voit pas comment 
Littré peut le traduire par pour en poindre, alors qu'il cite le 
hoxxTg. prépoing, le prov. perpoing et l'esp. perpunte; d'ailleurs le 
latin offre bien perpungere et n'a pas propungere. Le mot per- 
tuisane (du 1. pertusus), était aussi devenu pouriisaine en v. fr. 
Il y a même des exemples de per devenant pro : propoint, v. fr. 
pourpoint, cotte d'armes; proprise^ pourpris; on préfixait même 
en pur : en v. fr. : pur férir, porfrir, recrépir; purparler, pourpar- 
ler; purpenser, réfléchir; purprendre, dans du Gange, sont por- 
prendere, purgir et purgir, forcer une femme, etc. Nous croyons 
même que sous l'influence de la nasalisation normande par s'est 
changé en pin, et que le chant enfantin de Granville sur le hanne- 
ton qu'on disait à l'heure du tintaribaud ou de la cloche qui vidait 
les cabarets : 

Pinvole, vole, vole, 
Feïs treis tours et pis t'envoie 
Tlntaribaut. 

Est une variante du même sujet dans la Bretagne : 

Parvole, parvole. 
Et si rbon Dieu m'aime, t'envoie. 

Celte histoire de deux préfixes, l'une péjorative, l'autre superla- 
tive, est un cadre où viendront se placer les termes que pourront 
offrir les patois, et ceux que de nouveaux textes du vieux français 
rendront à la lumière. Déjà cette seconde édition, considérablement 
refondue, sans modifier sensiblement les cadres des permutations. 
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s'est enrichie d'an iprand nombre de mots, et son glossaire en compte 
maintenant plusieurs centaines. L'antear s'est attaché surtout à 
des étymologies difficiles, douteuses, controversées, à celles que 
des philologues tels que Littré, Scheler n'ont pu résoudre. S*ii a 
quelque peu réussi dans sa thèse, qu'il ose appeler neuve, il tient 
en réserve tout l'ensemble des préfixes de la langue française. La 
conclusion scientifique qu'on pourra tirer de son œuvre, c'est qu'il 
n'y a qu'un petit nombre de radicaux et de familles de mots, ce 
que prouve le maître des langues, le peuple, qui ne crée pas, mais 
qui dérive, enfin que le Dictionnaire étymologique de la langue fran- 
çaisen dont le dernier progrès très-considérable est celui de Littré, 
n'est pas à la hauteur de la science actuelle, et qu'il est encore, 
sous ce rapport^ loin d'en être le dernier mot. 



SUPPLÉMENT au glossaire du préfixe gwal. 

Ghap. II. — Gpaulepart (Glossaire de Jambert), gourmand, litt. 
mauvaise et sale lippe. 

Galuchkt, sobriquet railleur, ingénieux, appliqué à l'homme. 

Galgal, amas de pierres (funèbres), litt. faux cailloux, rocher 
artificiel, du péjoratif gai, et de gai, caillou en gaélique. 

Ghap. V. — Gauobmiché, phallus artificiel, litt. le faux-miché, 
ou Michel : c Miche, dit Littré, homme qui a une fille de joie pour 
maîtresse; Michel comme Jeannot est pris dans une acception gé- 
nérale. » 

« 

Ghap. VI. — Garguille (Gautier), la sale, la vilaine gueule. 

Gafouiller en cafouiller, et aussi ghapouiller, fouiller sale- 
ment. 

Ghap. VII. — Garrus, lisez gar-ruscj le houx, litt. le faux ruse, 
ou latin ruscu8,\e petit houx, le fragon. Le garlick, de l'anglais eap, 
poireau, est peut-être égal à gar-leek, litt. faux-ail. 

Ghap. IX. — Ce serait peut-être trop forcer jar que de le ra- 
mener kjir ou gir. Toutefois nous signalons ici le gironde de l'argot 

8 . 



— 406 — 

parisien: c Une femme crânement gironde >, dit Alph. Dandet, 
dans Jack, ou très-ronde, trop ronde primitivement. 

Dans un grand travail de langues comparées dé M. de Gharencey 
{Mém. de V Académie de Caen, 1882)^ nous trouvons un passage 
qui appuie notre théorie : ^ La préfixe gor en gallois est une par- 
ticule péjorative. On^ peut aussi citer gorynnis, presqu'île, fausse 
île, de ynys, île; yorderech, concubine, de serch, amour; gourgUzé, 
poignard, litt. petite, fausse épée, de glezé, glaive; gorllewinj Touest, 
litt. le petit brillant, la petite lueur, du radical lleivi% brillant. Nous 
livrons à Tinterprétation un mot gaulois cité par Ausone, c'est-à- 
dire carroco, désignant Testurgeon. 

Ghap. VIII. — Enguerbauder (une truie), dans l'Avranchin, 
c'est lui mettre un carcan, une espèce d'armure, aussi enguil- 
battder, et dans du Gange entUbarder, litt. mal, grossièrement barder . 
Gardonner, V. fr. (du Gange), médire, litt. donner en mal. 

Ghap. XII. — Galambourg et Galambou, bois odorant de l'Inde, 
mot soupçonné péjoratif; radical inconnu. Golcoton? (Rabelais), 
c On nous offrit des grasses soupes, des colcotons, des fressures. » 

Ghap. XIII. — Gouchemardb? Grande épée. 

Gaupalme ou Gopalme, le liquidambar^ arbrisseau de l'Amérique 
du Nord, litt. le faux, le petit palmier : Gauchouan, un des noms 
vulgaires du petit râle d'eau, litt. faux-chouant, ou chat-huant. 

Gauquibus et Goquibus: c Ne faites fourbir vos coquilles à seigneur 
ni à coqnibus, s'ils ne vous baillent de quibus. > (R. de Golierye, 
p. 122). Ge mot, dans du Gange, est traduit par coqueluchon, sans 
doute synonyme de coqueluche, dans le sens diamant, de favori, 
comme l'argot gréluchên. Mais qu'est-ce que le radical de coquibusf 

Ghap. XVII. — Gachibou et Ghibou^ résine d'un arbre des An- 
tilles. 

Ghap. XVIII. — Galuche^ terme particulier au Poitou (Peiffer), 
pierre calcaire tendre, mauvais. Ghaftiqueur et Chouftiqueur, mau- 
yais, maladroit ouvrier. 

Au mot Ghabouler, litt. bouler grossièrement, bousculer, nous 
rattachons l'étymologie de giboulée, que nous croyons manquée par 
Littré, qui en rapproche cependant le v. fr. triboulée. £n norm. on 
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dit ehibouler, bousculer, et avec le préfixe de séparation^ dechi-- 
bouler : or ehibouler conduit aisément à giboulée, la bousculade dû 
vent^ de la pluie et de la grôle, comme tribovlée, charge du mauvais 
temps, se rattache à iribouler, bousculer. 

Ghap. XIV. — Gârabomba, exclamation dans le Midi, mot d'as- 
pect péjoratif. 

Ghap. VI]^ — Cravate (Lacurne), litt. faux-rabat. 

Garlope^ en limousin varlope, en espagnol, en portugais, gar- 
/opa; mais qu'est-ce que lape? Varlope n'a d'étymologie nette dans 
Littré. GoROssoL, litt. le faux rossolis, le fruit de l'anone, autrement 
cœur de bœuf. Rapprochez de varlope le v. fr. loper (du Gange), éla- 
guer, lilt. loper grossièrement. 

Le changement de gau en vau est si normal qu'il ouvre une veine 
que nous n'avons pas fouillée. Gitocs seulement Vaucruer, du 
Glossaire du Val-de-Saire de Romdahl, signifiant mal cuire, cuire à 
moitié ; Vauplate : c Nom en normandie, dit Littré, d'un fût, grand 
et de bois épais >. Sa définition c plate en bonde, constructeur 
frauduleux >, indique son sens péjoratif; Voussatjle, le myrica 
gale, litt. le faux-saule; YAUPUTEpour Vauputerie (du Gange), péché 
conlre nature, litt. sale puterie. 

Yadrodu^le, pour vatrouille, balai de laine pour nettoyer le pont 
des navires, radical trouiller, salir, vaucour pour vautour, faux-tour, 
table où le potier met l'ouvrage, quand il a été retiré du tour; 
Valdragb, terme de marine, en désordre, litt. à la drague, à la 
mauvaise drague; Varvasse, fondrière, lilt. mauvais vase; Vaudan 
et Gaudan, et Godan, litt. un faux don, d'après une mauvaise 
plaisanterie qui consiste à offrir sans donner, ce qu'on appelle en 
Normandie V offre-bête; aussi dans le Hainaut godan signifle appât, 
leurre^ d'où le dicton « donner dans le godan >, c'est-à-dire dians 
le piège; Valvasseur (du Gange), vavasseur, litt. faux vassal, vassal 
de vassal, ce qui détruit l'étymologie de vassu^, vassorum. 

Rapprochez de G\libambochb, sale, mauvaise débauche, le norm. 
du géant (des Chroniques), admirable, avec lequel se mesura Gar- 
gantua^ c'est-à-dire Galimassue, litt. l'horrible, la laide massue. 

Dans la classe des préfixes ca, et avec chuintement cha, nous 
mettons Chabrouu.ler, v. fr. (Lacurne), charbonner; Ghafresneh, 
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reprendre avec grossièreté (du Cange), aa mot FRiENAR», mettre 
un frein; Chalbinder (du Gange) terme obscène. On trouve dans 
da Gange warpois, espèce de vesce^ mot égal à garpois, litt. le 
faux port. Gabanilr, terme de marine, chavirer, qui est lui-même 
pour chal'Virer, mal virer. A Paris, une rixe^ un tapage se dit cha- 
banie. 

Joindre au chapitre V, Gauchefeb, nom vulgaire du souci des 
champs {calendula arvensis)^ ou souci des vignes, vulgaire encore 
petit souci; mais nous ignorons le radical de ce mot péjoratif par 
rapport au grand souci. De même pour Galurier, nom populaire de 
h mâcre (trapa natans), vulg. encore cornes du diable. Nous trou- 
vons dans' le Glossaire de Senoville (patois de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte), le terme évidemment péjoratif, cafri, chétif. 



SUPPLÉMENT au glossaire du préfixe per et par. 

Ghap. I. — Le préûxe par forme parfouillerj fouiller à fond, 
entièrement, d*où farfouiller, et celui-ci a sans doute subi une 
transformation dans tafowlleur, celui qui fouille les sables et boues 
de la Stine, d'après Max. du Camp. 

Ghap. II. >- A Bagasser, ajoutez le v. fr. Bagassb (La Gurne), 
femme de mauvaise vie, lilt. une tout à fait garce. 

A Bagoul, ajoutez la forme plus étymologique de bargotder, ba- 
varder, cilée dans le Glossaire du Val de Saire, de Romdahl. 

Ghap. III. — Bourbonder, frapper (LaGurne), litt. frapper jus- 
qu'à faire rebondir, c'est-à-dire très-fort, pour berbondir. 

Obj. à Berlue : le berrichon possède erberlute, qui est égal à 
éberlute, et cette forme jette quelque lumière sur un terme berri- 
chon cité par G. Sand dans ses Maîtres sonneurs. Un de ces person- 
nages est surnommé Joset l'Ebervige, un mot qu'elle explique par 
c l'étonné », et qui a pour synonyme éblouir. 

Ed. Le Hérigher. 
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